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        Chapitre un
      

      
        Où sont présentés Fennymore Coupure,
tante Babette et la meilleure recette
du teckel en croûte de sel
      

      
        

      

      
        Fennymore Coupure était un garçon bien singulier. Chaque matin, il se régalait d’une belle tranche de pâté de foie. Pour le déjeuner, il se préparait un banana split et le soir, il croquait de grosses branches de céleri. Sauf erreur de sa part, il aurait onze ans au cours de l’été. Enfin, il n’en était pas tout à fait sûr, puisque personne ne fêtait jamais son anniversaire.

        C’était sa tante Babette qui en avait décidé ainsi, car les parents de Fennymore avaient disparu sans laisser de traces le jour de ses huit ans et tante Babette voulait éviter tout ce qui aurait pu le lui rappeler. Aussi Fennymore devait-il compter son âge tout seul… et il craignait parfois de se tromper.
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        Fennymore avait toujours l’air de s’être coiffé avec un pétard. Sous ses cheveux bruns, son oreille droite semblait s’aplatir contre sa tête, telle une moule collée à son rocher, tandis que son oreille gauche rebiquait comme l’anse d’une tasse à thé. Fennymore n’était ni grand, ni petit, ni gros, ni maigre. Son meilleur ami ? Un vélo bleu ciel qui se prenait pour un cheval. Il commençait déjà à rouiller un peu et répondait au doux nom de Monbijou.

        Fennymore et Monbijou vivaient dans le Bronks, une grande maison à l’écart du village. Le Bronks était une vieille bâtisse, si vieille que ses volets étaient complètement de travers et qu’elle n’avait presque plus de tuiles sur le toit. Ses murs, jadis bleu ciel, étaient maintenant délavés par la pluie (Fennymore habitait en effet dans une région particulièrement pluvieuse) et les rayons du soleil avaient fini de blanchir son crépi. (Il faut dire que Fennymore vivait aussi dans une région très ensoleillée.)

        Les gens des environs ne sortaient jamais sans leur chapeau imperméable, retenu par une ficelle nouée sous le menton. À la première goutte de pluie, ils se le mettaient sur la tête, puis le laissaient pendre derrière leur nuque dès que le soleil brillait. Tante Babette elle-même s’achetait deux à trois chapeaux neufs par semaine (tous ornés de motifs à fleurs plutôt voyants), car les couvre-chefs en vente au village n’étaient pas des plus solides. En revanche, les boutiques spécialisées dans les chapeaux imperméables ne manquaient pas : pour être précis, on en dénombrait exactement vingt-quatre, toutes situées dans la rue piétonne. Quant à Fennymore, n’ayant pas d’argent pour s’acheter de vrais chapeaux de pluie, il se bricolait de petits bicornes en papier journal.

        *

        Depuis la disparition de ses parents, Fennymore vivait donc tout seul dans le Bronks, sa grande maison un peu de guingois. Enfin, non, pas vraiment tout seul : Monbijou lui tenait compagnie et tante Babette n’était jamais bien loin.

        Tante Babette vivait au centre du village, juste au-dessus du café-glacier Tristessa. Elle rendait visite à Fennymore tous les dimanches, à trois heures trois exactement. Tous les dimanches, ils mangeaient un teckel en croûte de sel et buvaient de la grenadine. Quiconque a déjà cuisiné un teckel en croûte de sel sait à quel point l’opération est longue et complexe. Cette recette nécessite beaucoup d’adresse et encore davantage de patience. Tout d’abord, il faut trouver un teckel convenable. Un bon teckel de consommation n’est ni trop gras ni trop maigre : il doit être juste à point.

        La rue piétonne était le terrain de chasse préféré de tante Babette. En effet, les retraités du village s’y promenaient toute la sainte journée avec leur petit chien, en admirant les vitrines des marchands de chapeaux imperméables. Chaque mercredi après-midi, tante Babette restait plusieurs heures à la terrasse du café-glacier Tristessa, juste au milieu de la rue piétonne, et y dégustait un café liégeois. Cachée derrière ses grosses lunettes de soleil, elle guettait les teckels. Quand une personne âgée venait à passer en compagnie de son animal préféré, tante Babette bondissait de sa chaise comme un épervier et se mettait à les suivre en catimini : tante Babette était d’une agilité surprenante pour quelqu’un de son âge et de sa corpulence. (Par corpulence, il faut entendre qu’elle était horriblement grosse, mais tante Babette n’aimait pas beaucoup qu’on le lui dise.) Les retraités passaient presque toujours chez le boucher demander des restes de viande pour leur teckel. Auparavant, ils attachaient la laisse de leur trésor adoré devant la porte. La boucherie était interdite aux teckels : quelle aubaine pour tante Babette ! En un clin d’œil, elle détachait la bête et se la calait sous le bras comme un sac à main à quatre pattes, avant de rentrer chez elle à vive allure. Et quand la personne âgée ressortait toute guillerette avec son paquet de viande, le teckel était déjà en passe de se transformer en rôti.
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        Hélas, Fennymore ne pouvait plus s’asseoir à la terrasse du café-glacier Tristessa pour manger des cafés liégeois le mercredi après-midi. Son professeur, M. Duval-Demartre, l’y avait surpris une fois en compagnie de tante Babette, alors qu’il aurait dû être en cours de mathématiques. Quelle honte ! Comment tante Babette osait-elle inciter son neveu à faire l’école buissonnière ? Depuis, Fennymore était obligé de se cacher entre les bennes à ordures, dans la ruelle qui longeait le café Tristessa, pendant que tante Babette savourait sa glace.
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        Dès que Fennymore repérait un teckel, il sifflait bien fort entre ses doigts. C’était le signal pour tante Babette.

        Tous les mercredis, elle se procurait ainsi un teckel frais pour confectionner son plat préféré. Fennymore n’y voyait rien d’anormal, puisqu’il ne mangeait jamais rien d’autre, à part son pâté de foie, ses banana split et les branches de céleri qui poussaient dans le jardin du Bronks.

        Depuis la disparition de ses parents, le garçon suivait chaque semaine le même emploi du temps. Le dimanche, tante Babette venait le voir et ils mangeaient du teckel en croûte de sel en buvant de la grenadine.

        Le lundi et le mardi, Fennymore avait mal au ventre. Ces jours-là, il renonçait au pâté de foie et au banana split et se contentait de grignoter une branche de céleri.

        Le mercredi était le jour de la chasse au teckel avec tante Babette. Il devait ensuite passer la nuit chez elle, pour l’aider à préparer la croûte de sel le jeudi matin.

        Le vendredi, il achetait son pâté de foie et les ingrédients de ses banana split.

        Le samedi, il montait sur le toit du Bronks pour admirer les arcs-en-ciel sur l’horizon. Dans ces moments-là, il pensait toujours à ses parents.

        Son père, Fénibald Coupure, était inventeur professionnel. Sa mère, Régina Coupure, était en principe mathématicienne, mais depuis qu’elle avait rencontré le père de Fennymore, elle préférait l’aider à élaborer ses trouvailles farfelues, plutôt que de résoudre des problèmes mathématiques. Tous deux travaillaient donc en équipe : Régina dessinait les plans des inventions et Fénibald les construisait. La mère de Fennymore aimait bien s’installer à la grande table de la cuisine du Bronks, tandis que son père s’enfermait volontiers toute la journée dans son laboratoire à inventions. Le laboratoire à inventions était une minuscule cabane recouverte de vigne vierge, tout au fond du jardin, encore plus loin que le tas de compost et les pieds de cassis et de groseilles à maquereau.

        La plupart des inventions de ses parents leur étaient commandées par d’autres personnes. Cependant, il leur arrivait parfois d’inventer des choses pour leur usage personnel. Fennymore aimait particulièrement le majordome mécanique : c’est ainsi qu’ils avaient nommé leur machine à lancer les toasts. L’appareil catapultait les tranches de pain grillé directement dans votre assiette, grâce à un puissant ressort en acier chromé. Malheureusement, cette invention était tombée en panne peu de temps après la disparition des parents de Fennymore et il n’avait pas réussi à la réparer. Depuis, il ne mangeait plus de pain grillé au petit déjeuner.

        Avant leur disparition, ses parents travaillaient à une invention top secret. Fennymore lui-même n’avait rien eu le droit de savoir.

        Voilà à quoi pensait Fennymore le samedi, assis sur le toit du Bronks. Le lendemain, c’était déjà dimanche et tante Babette arrivait avec un nouveau teckel prêt à déguster.

        En dehors du samedi, Fennymore n’avait donc pas beaucoup de temps pour aller à l’école. Or l’école était justement fermée ce jour-là. Le maître, M. Duval-Demartre, avait bien le droit de se reposer ! Ainsi passaient les semaines, les mois et les années.

      

    

  
    
      
      

      
        RECETTE
      

      
        Teckel en croûte de sel
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          Ingrédients :
        

        
          1 teckel de taille moyenne
        

        
          3 kg de sel
        

        
          1 seau de boue (glaise fraîche si possible)
        

         

        
          Enduire le teckel de sel, puis l’envelopper entièrement de glaise, afin qu’il double de volume. Laisser reposer le teckel ainsi préparé pendant cinquante-cinq heures dans un lieu sec et frais (cave, placard à provisions…), afin que le teckel exhale tout son arôme.
        

        
          
          Préchauffer le four à 180 °C et faire rôtir le teckel à petit feu pendant douze heures. Après refroidissement, casser soigneusement la croûte de sel et de glaise durcie avec un marteau. Lors de cette opération, le teckel s’épluchera tout seul, car les poils resteront emprisonnés dans la croûte.
        

         

        
          Découper le teckel en rondelles et servir.
        

         

        
          Bon appétit !
        

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre deux
      

      
        Où l’histoire commence pour de bon,
parce que tante Babette est en retard
      

      
        

      

      
        Le jour où commence cette histoire est un dimanche d’août, presque trois ans jour pour jour après la disparition des parents de Fennymore. Fennymore avait préparé le fourrage de Monbijou, arrosé les pots d’herbes aromatiques du salon, et il attendait tante Babette. Or tante Babette n’arrivait pas. C’était d’habitude quelqu’un de très ponctuel : elle se présentait toujours à trois heures trois à la porte du Bronks. Ou plutôt elle s’engouffrait dans la maison, haletante, en criant : « Fennymore, à table ! »

        Quand, à trois heures quatre, Fennymore s’aperçut que tante Babette ne s’était toujours pas engouffrée dans la maison, il fut un peu étonné. Et comme à trois heures sept il n’entendait toujours pas « Fennymore, à table ! », il commença à se faire du souci.

        – Monbijou, je suis désolé, mais tu finiras de manger plus tard, dit Fennymore.

        Le vélo bleu était debout sur sa béquille, au milieu du tas de foin que Fennymore venait de répandre pour lui dans la cuisine.

        – Nous devons trouver tante Babette !

        Monbijou hennit en signe de protestation. Il était déjà vexé de devoir manger dans la cuisine quand tante Babette était là ! En général, il broutait dans le salon, mais tante Babette refusait d’assister à ce spectacle, sous prétexte qu’elle trouvait ridicule qu’une bicyclette mange du foin.

        Fennymore ne se laissa pas émouvoir par la mauvaise humeur de Monbijou. Il attrapa son chapeau en papier journal et sortit en poussant son vélo. La pluie venait de cesser. L’air était humide et le sol encore meuble. Entre les plants de céleri se formaient de minuscules arcs-en-ciel, mais Fennymore n’y prêta guère attention. Il fit d’abord le tour du Bronks. Tante Babette se cachait peut-être dans le jardin… Mais non, rien. Revenu à la porte d’entrée, Fennymore passa la tête à l’intérieur.

        – Tante Babette ? lança-t-il.

        Comme personne ne répondait, il essaya autre chose.

        – Teckel en croûte de sel ? hasarda-t-il, un peu plus fort.

        Naturellement, cela ne servit pas à grand-chose, car même si un teckel en croûte de sel s’était trouvé dans le Bronks, il lui aurait été difficile de répondre… À trois heures onze, Fennymore était dans tous ses états.

        – Monbijou, il faut que nous allions la chercher au village, déclara-t-il.

        Aussitôt, Monbijou serra ses deux freins. C’était sa façon de montrer que cela lui déplaisait au plus haut point. Fennymore lui-même n’en menait pas large : il n’était encore jamais allé au village un dimanche.

        – Que faire, si en arrivant je m’aperçois que le village n’est pas là ? se demanda-t-il.

        Le mercredi, pas de problème : Fennymore savait qu’il était sûr de le trouver, car c’était le jour où il chassait le teckel avec tante Babette. Et le jeudi, quand il rentrait après l’avoir aidée à préparer la croûte de sel, le village y était encore. Même chose le vendredi, quand il allait y faire ses courses. Mais le dimanche ? Monbijou poussa un hennissement dubitatif. Il n’avait pas l’intention de bouger d’un pouce. C’était compter sans la curiosité de Fennymore, toujours plus forte que son appréhension.

        – Si je n’essaie pas d’en apprendre davantage, je n’en saurai jamais rien, se dit-il.

        D’une main preste, il desserra les freins de Monbijou (un truc infaillible que son père lui avait appris quand il était petit), et les voilà partis !

        Le temps était à nouveau sec et ensoleillé. Devant eux se déroulait le chemin : lui, au moins, il était bien là le dimanche. En tout cas, aussi loin que le regard de Fennymore pouvait porter… Ils commencèrent par descendre le petit sentier sablonneux bordé de grands tournesols. Puis ils obliquèrent sur le chemin de terre. Des herbes folles et de petites fleurs des champs poussaient de chaque côté. Enfin, après le bosquet de pommiers, ils atteignirent la grand-route, avec sa ligne blanche au milieu. Sur le bord, il n’y avait qu’un fossé.

        La route était plutôt calme. Monbijou poussait un hennissement d’indignation tous les dix mètres environ, tandis que Fennymore chantait à tue-tête « Dans la troupe, y a pas de jambe de bois » pour lui donner du courage. C’était sa chanson préférée. Fennymore avait en outre fourré une poignée de foin dans sa poche et, chaque fois que Monbijou faisait mine de ralentir, il lui en donnait quelques brins.

        Une demi-heure plus tard, ils atteignirent l’entrée du village. Il était donc bien là le dimanche. Rien ne manquait : ni la rue piétonne et ses vingt-quatre boutiques de chapeaux imperméables, ni la boucherie, ni même le café-glacier Tristessa. Assis en terrasse, dix ou onze retraités, chacun accompagné de son teckel, mangeaient des cafés liégeois.

        – Tous ces teckels… Il faut vite prévenir tante Babette, se dit Fennymore.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre trois
      

      
        Où un monsieur gris argent se matérialise
et où tout le monde parle en même temps
      

      
        

      

      
        Devant la maison de tante Babette, trois personnes tenaient conseil : deux hommes et une vieille dame, qui semblaient très agités et parlaient tous ensemble avec de grands gestes désordonnés. La vieille dame était Mme Peluche, la voisine de tante Babette. Elle possédait un teckel blanc, qu’elle portait toujours dans ses bras. Fennymore se demandait si elle était au courant des préférences alimentaires de tante Babette…

        Il y avait aussi M. Duval-Demartre, le maître d’école, ainsi qu’un vieux monsieur à grosse moustache blanche, qui était vêtu d’un manteau noir et portait une mallette de la même couleur. Dans l’autre main, il tenait une laisse au bout de laquelle se trouvait un gros chat roux et tigré. C’était le Dr Alabonneur. Fennymore se souvenait s’être fait examiner dans son cabinet pour une angine quand il était petit : le docteur lui avait alors prescrit un médicament épouvantablement mauvais. Mais pourquoi Mme Peluche se trouvait-elle avec M. Duval-Demartre et le Dr Alabonneur devant la maison de tante Babette ? Et d’ailleurs, où était tante Babette ? Tout cela était très surprenant.

        Soudain, un monsieur se matérialisa dans l’embrasure de la porte. Juste comme ça, pour ainsi dire surgi de nulle part. Aussitôt, Fennymore eut le hoquet. Cela lui arrivait toujours lorsqu’un événement inhabituel ou inquiétant se produisait. La dernière fois, c’était quand tante Babette avait malencontreusement préparé un teckel en croûte de sucre.

        Le monsieur mystérieux qui avait occasionné le hoquet de Fennymore était incroyablement grand et mince. Si mince, que l’on craignait de le voir se casser en deux par le milieu à tout moment. Son habit, d’aspect ancien (nœud papillon et longue jaquette à queue-de-pie), était d’un gris argenté. Ses cheveux et son visage semblaient gris, eux aussi, tout comme ses longues mains maigres. Et dans ses longues mains grises, il tenait un long bâton gris. Au bout de ce bâton scintillait une vive lumière.

        Le monsieur gris demeura un instant près de Mme Peluche, de M. Duval-Demartre et du Dr Alabonneur, tandis que ces derniers ne semblaient pas s’apercevoir de sa présence. Ils continuaient pour leur part à faire de grands gestes et à parler tous en même temps. Seul le gros chat roux du docteur se mit à cracher et se roula en boule, de sorte qu’il parut plus gros encore. Son maître tira sur la laisse avec impatience.

        Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression d’avoir déjà vu ce monsieur quelque part, se dit Fennymore.

        Son visage, quoique bigrement vieux et fripé, n’était pas antipathique. L’espace d’un instant, leurs regards se croisèrent. Le monsieur gris écarquilla les yeux, effrayé, et Fennymore eut l’impression que quelqu’un lui glissait une boule de glace à la vanille dans le dos. Il émit un hoquet particulièrement sonore. La seconde d’après, le monsieur gris avait disparu.

        En revanche, Mme Peluche, M. Duval-Demartre et le Dr Alabonneur, qui avaient enfin remarqué la présence de Fennymore sur le trottoir d’en face, s’empressèrent de le rejoindre.

        – Mon pauvre, pauvre petit ! sanglota Mme Peluche, lui agrippant le bras de ses doigts crochus, tandis que de grosses larmes roulaient le long de ses joues.

        Pour ne rien arranger, le teckel blanc qu’elle portait dans ses bras se mit à lui léchouiller l’oreille. Fennymore eut un mouvement de recul et fut secoué par un nouveau hoquet.

        – Madame Peluche, je vous en prie, éloignez-nous cet animal, la sermonna M. Duval-Demartre. Vous voyez bien que ce pauvre enfant est dans tous ses états.

        C’était le moins que l’on puisse dire. Aussi Fennymore fut-il très soulagé quand le Dr Alabonneur toussota et que Mme Peluche et M. Duval-Demartre se turent respectueusement pour l’écouter.

        – Herrrm, fit le docteur. Mon cher Fennymore Coupure.

        Puis plus rien. Il semblait absorbé dans la contemplation de ses chaussures parfaitement cirées.

        – Oui ? répondit Fennymore avec un hoquet, avant d’esquisser un sourire pour s’excuser.

        Le docteur fronça ses sourcils broussailleux et observa Fennymore d’un air méfiant.

        – Herrrm, répéta-t-il. Mon cher Fennymore Coupure, j’ai le regret de vous annoncer que votre grand-tante, Élisabeth Pailledavoine, vient de nous quitter.

        Fennymore n’était pas tout à fait sûr d’avoir bien compris. Élisabeth Pailledavoine, c’était la tante Babette. Enfin, son nom officiel. Et « elle vient de nous quitter » signifiait qu’elle était… morte. Qu’elle avait cassé sa pipe. Qu’elle mangeait les pissenlits par la racine.

        – Je ne… hips ! Tante Babette est morte ? Mais… hips ! Ce n’est pas possible… protesta faiblement Fennymore.

        Et pourtant si, c’était possible. Fennymore s’en aperçut à la mine embarrassée des trois adultes.

        Tout à coup, il se sentit perdu et terriblement petit. Il hoqueta.

        Mme Peluche émit un soupir déchirant.

        – Oh, le pauvre enfant ! s’écria-t-elle.

        De nouveau, le Dr Alabonneur fronça les sourcils d’un air dubitatif. Sa grosse moustache blanche frémit un peu.

        – Voilà, hum, ahem. Herrrm, dit-il. Mon cher Fennymore Coupure, malgré tout et au regard des circonstances, je dois vous demander de signer le certificat de décès de feu Élisabeth Pailledavoine, afin que tout soit en ordre.

        Le Dr Alabonneur tendit à Fennymore un rouleau de parchemin et extirpa un énorme stylo à plume de sa poche de poitrine. Comme il ne fréquentait pas beaucoup l’école, Fennymore ne savait pas très bien lire, en revanche il était parfaitement capable d’écrire son nom. Il s’appliqua pour calligraphier « Fennymore Coupure » à l’endroit que lui indiquait de son gros doigt le Dr Alabonneur. À peine eut-il terminé, que le docteur enroula à nouveau le parchemin.

        – Herrrm. Eh bien voilà, dit-il en hochant pensivement les sourcils, avant de prendre congé.

        Fennymore, dans un hoquet, le regarda s’éloigner.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre quatre
      

      
        Où l’on boit de la tisane d’ortie
avec des gaufrettes au miel, et où Fennymore
s’assied dans une salle de séjour
à la décoration abominable
      

      
        

      

      
        À peine le Dr Alabonneur fut-il parti, que le teckel blanc de Mme Peluche se remit à essayer de lécher l’oreille de Fennymore.

        – Madame Peluche, je crois que vous feriez mieux de rentrer, dit M. Duval-Demartre avec irritation.

        On voyait bien qu’il voulait ainsi se débarrasser de la vieille dame et de son teckel. Fennymore en avait assez de toute cette comédie.

        – Est-ce que quelqu’un voudrait enfin me dire ce qui s’est passé ?! hurla-t-il, si fort que les retraités assis à la terrasse du café-glacier faillirent avaler de travers leur café liégeois.

        Et si fort que son hoquet disparut.

        Stupéfaits, Mme Peluche et M. Duval-Demartre se tournèrent vers Fennymore, comme s’ils avaient déjà oublié sa présence. Puis M. Duval-Demartre entoura de son bras les épaules du garçon et jeta un regard conciliant à Mme Peluche ainsi qu’à son teckel.

        – Madame Peluche, nous aurions tous bien besoin d’une boisson chaude, dit-il.

        Lorsque Fennymore pénétra dans l’appartement de Mme Peluche, il eut le tournis tant la décoration était chargée et bariolée. La moquette, très moelleuse, était ornée de motifs si hideux que Fennymore ne pouvait la regarder sans cligner des yeux. D’innombrables photos de Paula, le teckel blanc, étaient accrochées au mur dans des cadres dorés. Après être restés quelques instants dans l’entrée, tout gênés, Fennymore et M. Duval-Demartre passèrent au salon, dont le moindre centimètre carré était recouvert de napperons en dentelle.

        Mme Peluche ne sembla pas remarquer leur embarras et les invita à s’installer d’un geste de la main.

        – Je vous en prie, asseyez-vous sur le canapé pendant que je nous prépare une bonne tisane, dit-elle d’un ton énergique.

        Après avoir échangé un regard, Fennymore et M. Duval-Demartre se laissèrent choir presque en même temps dans les coussins moelleux du canapé. Mince ! Fennymore venait de s’asseoir avec son pantalon crasseux sur l’un des napperons de dentelle. Il se dépêcha de le sortir de là-dessous et le retourna dans ses mains. Lesquelles n’étaient pas des plus propres non plus. Qu’allait-il bien pouvoir faire de ce truc, maintenant ? Il jeta un regard en coin à M. Duval-Demartre, qui était en train de contempler un portrait du teckel. Comme à son habitude, il portait un costume en velours côtelé marron clair. Son cartable de cuir cabossé était posé à ses pieds. C’était le plus jeune enseignant de l’école et le seul qui n’avait pas encore renoncé à convaincre Fennymore de la nécessité d’étudier : tous les autres avaient capitulé depuis longtemps. D’ailleurs, il est très gentil, songea le garçon, qui eut soudain très mauvaise conscience.

        À la cuisine, Mme Peluche s’affairait à grand bruit avec différents récipients. Fennymore observa de plus près les portraits canins, sans cesser de tripoter le napperon de dentelle. Sur chacune des photos, le teckel blanc de Mme Peluche fixait l’objectif de ses grands yeux verts. Exactement la même couleur que ceux de ma mère, remarqua Fennymore. Il pensait souvent à elle, même s’il s’était habitué tant bien que mal à sa vie avec Monbijou, tante Babette et ses teckels en croûte de sel. C’était tout ce qui lui restait. Et il ne pouvait même plus s’accrocher à ce dernier repère ?

        Portant un petit plateau en argent, Mme Peluche sortit de la cuisine, tandis que Paula le teckel trottait à sa suite. Elle distribua de la tisane d’ortie dans des tasses en porcelaine.

        – Mon pauvre enfant ! Tu dois mourir de faim après cette grosse frayeur, dit-elle en poussant vers lui une assiette de gaufrettes au miel.

        Sa voix larmoyante commençait légèrement à taper sur les nerfs de Fennymore. M. Duval-Demartre regarda les biscuits d’un air concupiscent, avant de se racler la gorge.

        – Merci beaucoup, madame Peluche. Bien, revenons à toi, Fennymore. Tu aimerais sans doute savoir de quoi ta grand-tante est morte.

        Fennymore acquiesça. En réalité, il n’était pas si sûr d’avoir envie de l’apprendre, mais la question de M. Duval-Demartre ne semblait pas vraiment en être une. Le maître d’école poursuivit :

        – Eh bien, mon garçon, elle est décédée d’une intoxication au teckel.

        M. Duval-Demartre lança un regard d’excuse à Mme Peluche. Elle devint alors très pâle autour du nez et enfonça ses doigts dans la fourrure du teckel, qui s’était installé sur ses genoux. Paula émit un jappement sinistre.

        – Nous pensons que tu es en âge de l’apprendre, continua M. Duval-Demartre, l’air embarrassé. Il semble que ta grand-tante se nourrissait principalement de teckel.

        Fennymore faillit éclater de rire, parce que ce n’était pas vraiment une nouveauté pour lui. Il s’apprêtait à le dire à M. Duval-Demartre, mais à la vue de Mme Peluche et de sa compagne à quatre pattes, il jugea plus prudent de ne pas parler de ses déjeuners dominicaux avec tante Babette. En effet, le teint de Mme Peluche avait viré au vert et le teckel blanc poussait de petits gémissements apeurés.

        À cet instant, l’estomac de Fennymore se mit à gargouiller. Ce qui n’était pas très étonnant, puisqu’en temps normal à cette heure-là il aurait déjà englouti un bon quart de la spécialité de tante Babette. Il posa le napperon en dentelle sur la table basse et prit une gaufrette au miel. Après une courte hésitation, il mordit dedans. Il avait complètement oublié à quel point les gaufrettes au miel étaient délicieuses. Trois fois, non, quatre, non, sept, non, vingt-quatre fois meilleures que le teckel en croûte de sel !

        M. Duval-Demartre regarda Fennymore mâcher à belles dents avec un mélange d’envie et de pitié.

        – Apparemment, ta grand-tante avait pour habitude de manger un teckel par semaine. Même si elle préparait chaque semaine un… hem… teckel frais, dit-il en jetant un regard inquiet à Mme Peluche et Paula, elle se nourrissait aussi des vieux restes de teckel de son placard à provisions, qui commençaient déjà à moisir.

        Fennymore se représenta tante Babette en train de se relever la nuit, vêtue de son immense liquette à fleurs, pour grignoter les restes du teckel en croûte de sel de la semaine précédente.

        – Eurk, fit-il.

        Une miette de biscuit lui était restée coincée au travers de la gorge, mais M. Duval-Demartre et Mme Peluche interprétèrent ce « eurk » comme l’expression de son dégoût envers les habitudes alimentaires de tante Babette.

        – Mon pauvre garçon ! émit une fois de plus Mme Peluche.

        De sa langue tiède et râpeuse, le teckel blanc se mit à lécher avec tendresse le bout des doigts de Fennymore. Ça chatouillait. Fennymore ne put s’empêcher de rire. Mme Peluche lança alors un regard bienveillant à son teckel, puis gratifia également Fennymore d’un sourire.

        – Bien, dit-elle. Chers amis, c’est l’heure de ma sieste. Tiens, mon petit, emporte encore quelques gaufrettes pour la route. Je vous en prie, monsieur Duval-Demartre, prenez la clé de chez Babette et allez sauver les objets de valeur avec Fennymore, avant que cette vile piétaille débarque dans le quartier.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre cinq
      

      
        Où Fennymore pénètre dans un appartement vide
et découvre ce que signifie vile piétaille
      

      
        

      

      
        L’appartement de tante Babette sentait le renfermé autant que d’habitude, mais il était à présent étrangement vide et silencieux. L’horloge de la cuisine égrenait son léger tic-tac, le réfrigérateur bourdonnait. Si la porte du placard à provisions n’avait pas été grande ouverte sur un vide béant, on aurait pu croire que rien n’avait changé. Les innombrables restes de teckel enveloppés dans de l’aluminium avaient disparu – tout comme tante Babette. M. Duval-Demartre s’assit sur une chaise de cuisine et Fennymore songea que c’était plutôt bizarre de le voir dans cette maison. Il ne semblait pas très à son aise. Il tripotait les boutons de sa veste en velours côtelé.

        – Qu’est-ce que c’est qu’une piétaille ? demanda Fennymore au milieu de ce silence oppressant.

        – Piétaille. Ha ! Ce mot provient du Moyen Âge, expliqua le maître d’école en lui adressant un coup d’œil plein de reconnaissance.

        Il se sentait à nouveau dans son élément.

        – À l’origine, « piétaille » signifie « qui se déplace à pied », poursuivit-il. C’est un terme militaire, qui désignait les soldats pauvres par opposition aux nobles chevaliers, qui montaient à cheval, comme leur nom l’indique également. Au fil du temps, c’est devenu une insulte. On laisse entendre par là que la personne dont on parle ne vaut pas grand-chose.

        Impressionné, Fennymore ne répondit rien.

        – Bon. Et maintenant, Fennymore, cherche ce que tu veux emporter. Les objets de valeur, et peut-être quelque chose que tu voudrais garder en souvenir de ta grand-tante. Le maire a déjà attribué l’appartement à de nouveaux locataires, les Kobaldini, une famille de sept enfants. Tu les connais sans doute : Fizzy Kobaldini est dans ta classe.

        Fennymore eut de nouveau terriblement honte de faire si souvent l’école buissonnière.

        – Bien sûr, c’est celle qui a des taches de rousseur, dit-il, de façon à montrer qu’il avait assez fréquenté l’école pour savoir qui était Fizzy Kobaldini.

        – Exactement, répondit M. Duval-Demartre. Les Kobaldini vivaient jusqu’à présent dans l’entrepôt du supermarché et sont très heureux d’avoir trouvé une nouvelle maison.

        Fennymore réfléchit. Que devait-il donc emporter ? À vrai dire, il disposait dans le Bronks de tout ce dont il avait besoin pour vivre. Dans la salle de bains, il prit la petite éponge de toilette que tante Babette avait achetée à son intention, afin qu’il puisse se laver après la préparation du teckel en croûte de sel. Dans la chambre à coucher, Fennymore ouvrit la porte de la grande armoire de tante Babette et sursauta : les couleurs criardes et bigarrées de ses chemises de nuit à fleurs venaient de lui sauter aux yeux. Il se hâta de la refermer. Dans la cuisine, il extirpa la boîte de chocolats au vinaigre de sous le sac de pommes de terre, lui-même rangé dans une caisse remisée près du tuyau de poêle. C’était là que tante Babette conservait ses objets de valeur.

        Il avait terminé.

        Fennymore se cala la boîte de chocolats au vinaigre sous le bras, fourra l’éponge de toilette dans la poche de son pantalon et fit une dernière fois le tour de l’appartement. Il avisa alors le chapeau de pluie à fleurs suspendu au portemanteau. Tout neuf. Sans hésitation, il ôta son bicorne en papier journal, pour le moins défraîchi, l’accrocha au portemanteau et se passa le chapeau imperméable de tante Babette autour du cou.

        – J’ai fini, annonça-t-il à M. Duval-Demartre.

        Lorsqu’ils sortirent sur le trottoir, ils s’aperçurent qu’il pleuvait. Fennymore se mit le chapeau de tante Babette sur la tête et M. Duval-Demartre se coiffa du sien, un modèle en velours côtelé.

        – Veux-tu que je te reconduise chez toi ? demanda-t-il.

        – Non, merci. Je suis venu à cheval, répondit Fennymore.

        M. Duval-Demartre le contempla d’un air étonné. Cependant, il hocha la tête et dit :

        – Bien. Comme tu le sais peut-être, les grandes vacances ont commencé hier. Ce qui signifie qu’il n’y aura pas d’école pendant six semaines. Non pas que cela change grand-chose pour toi… Enfin, bref. Dans tous les cas, je serais très heureux de t’accueillir dans ma classe à la rentrée. De façon régulière. La fréquentation d’enfants de ton âge te serait certainement bénéfique, dit-il d’une voix chaleureuse, mais ferme. Et si tu te sens seul au cours des prochaines semaines, ou que tu as envie de parler à quelqu’un, tu peux venir me voir quand tu veux. Voici mon adresse.

        Sur ce, il tendit un morceau de papier à Fennymore. De peur que son maître s’aperçoive qu’il ne savait pas le lire, le garçon le fourra bien vite dans sa poche, qui contenait déjà l’éponge de toilette.

        – Merci, dit-il.

        M. Duval-Demartre serra la main de Fennymore, le regarda encore une fois d’un air soucieux et lui administra une tape amicale sur l’épaule.

        – Ah, et j’allais oublier : les Kobaldini ne sont pas de la vile piétaille, tu sais. C’est une famille comme toutes les autres.

        Sur ces paroles, il tourna les talons et s’éloigna.

        Fennymore se retrouva tout seul. Entre les gouttes de pluie, il regarda une dernière fois la façade de la maison où avait vécu tante Babette. Les fenêtres de son appartement étaient plongées dans le noir. Les retraités avaient tous quitté le café Tristessa et la zone piétonne désertée avait quelque chose de sinistre. Fennymore s’enfonça un peu plus le chapeau à fleurs sur les oreilles et traversa la rue en traînant des pieds pour récupérer Monbijou. Il n’avait plus qu’une envie : rentrer chez lui, dans le Bronks, pour déguster un banana split et réfléchir aux événements de ce dimanche.
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        Or Monbijou n’était plus là. Aucune trace de son vélo bleu ciel. Fennymore regarda l’un après l’autre les deux côtés de la rue piétonne. Il n’y avait pas l’ombre d’un porte-bagages, pas un soupçon de peinture de peinture bleu ciel en vue. Monbijou était peut-être rentré au Bronks tout seul ?

        Fennymore se souvint avoir laissé son vélo au moment précis où le monsieur gris argent s’était matérialisé devant la porte de tante Babette. Si ce drôle de type a réussi à me donner le hoquet, pensa-t-il, il se peut très bien que Monbijou se soit enfui en courant. Il reprit donc à pied la route du Bronks.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre six
      

      
        Où Fennymore se promène tout seul
dans la nuit gris foncé
      

      
        

      

      
        Un sacré bazar régnait dans la tête de Fennymore. Plongé dans ses pensées, il passa devant chacun des vingt-quatre magasins de chapeaux imperméables de la rue, sans oublier la boucherie. Peu à peu, la pluie cessa et le crépuscule commença à descendre.

        Un froissement dans sa poche lui rappela le sac en papier contenant les gaufrettes au miel que Mme Peluche lui avait offertes. Fennymore sortit l’un des biscuits, doré à souhait. Dès la première bouchée, il sentit que la saveur sucrée du miel lui redonnait des forces. Il parcourut une bonne portion de la grand-route et atteignit rapidement le bosquet de pommiers derrière lequel commençait le chemin de terre menant au Bronks. Les branches des arbres semblaient toutes noires contre le ciel, désormais gris foncé. Dans la région où vivait Fennymore, la nuit ne devenait jamais complètement noire ; elle était plutôt gris foncé. Fennymore en connaissait même l’explication, qui figurait dans Le Dictionnaire des inventeurs. Le Dictionnaire des inventeurs était un vieux carnet dans lequel les parents de Fennymore prenaient des notes sur leurs inventions. Mais au fil du temps, c’était plutôt devenu une sorte d’encyclopédie pour le garçon. À l’époque où il vivait encore avec eux dans le Bronks, ils lui en lisaient souvent des passages pour l’endormir. Aussi Fennymore connaissait-il une foule de choses, bien qu’il n’aille que très rarement à l’école. Il connaissait par cœur toutes les définitions du Dictionnaire des inventeurs et se les récitait parfois à voix basse. C’est ainsi qu’il traversa la nuit gris foncé en murmurant :

         

        
          – Nuit gris foncé, la : Dans notre région, la nuit est gris foncé. À ne pas confondre avec la nuit noire ordinaire. Le grand nombre d’étoiles au-dessus de nos têtes (innombrables) coïncide avec l’humidité laissée la nuit par les gouttes de pluie sur les feuilles et sur l’herbe. La combinaison de la lumière des étoiles et de la pluie produit des reflets à peine visibles à l’œil nu, à l’origine du phénomène de la nuit gris foncé.
        

         

        Alors qu’il rentrait tout seul au Bronks, Fennymore n’avait pas peur. Il était intérieurement plongé dans Le Dictionnaire des inventeurs de ses parents et ne prêtait pas la moindre attention à ce qu’il croisait en chemin. Il ne remarqua même pas la paire d’yeux vert-de-gris qui l’observait à travers le bois de pommiers. Il ne remarqua pas non plus le monsieur, très grand, très mince et vêtu d’une jaquette gris argent, qui se cachait dans la ramure et essaya, à l’approche du jeune garçon, de dissimuler avec quelques feuilles la vive lumière qui émanait de son grand bâton. Fennymore était si absorbé dans ses pensées, qu’il n’entendit même pas le craquement des branches, le bruit de chute, ni le « Ouille ! » étouffé émis par le monsieur gris argent quand il tomba de l’arbre les fesses les premières. Seule la brève apparition d’un faisceau lumineux braqué vers le ciel, émanant du bosquet de pommiers et accompagné d’un « pschh », fit sursauter Fennymore. Mais après tous les événements extraordinaires survenus ce dimanche, il aurait fallu davantage qu’une lumière qui fait « pschh » pour l’impressionner. Il se replongea aussitôt dans ses pensées et n’entendit pas la débauche d’insultes, marmonnées à mi-voix, qui surgit ensuite des hautes herbes.
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        Fennymore s’engagea dans le petit chemin bordé de fleurs de champs et rejoignit peu après le sentier sablonneux qui menait tout droit à la porte de sa maison. Le Bronks se dressait devant lui, noir sur le ciel gris.

        Tout est éteint, constata Fennymore avec un soupir de déception.

        Il espérait que Monbijou serait rentré avant lui, aurait allumé la lumière, et serait paisiblement en train de brouter son foin dans la cuisine, ou bien de piquer un petit roupillon dans la salle de séjour.

        Fennymore entra dans la maison. Il ne l’avait quittée que quelques heures auparavant, mais tant de choses avaient changé dans sa vie qu’il avait l’impression d’être parti depuis une éternité.

        La porte de la cuisine était entrebâillée. Fennymore la poussa du pied et posa la boîte de chocolats au vinaigre ainsi que le chapeau à fleurs de tante Babette sur la grande table de cuisine bien astiquée.

        Le tas de foin n’avait pas baissé depuis trois heures onze cet après-midi-là, quand il s’était mis en route avec Monbijou. Dans le salon non plus, rien n’avait changé. Les herbes aromatiques poussaient tranquillement sans rien dire, le grand et vieux canapé de cuir que Fennymore avait hérité de son père projetait son ombre au milieu de la pièce, tel un monument, et la petite table qu’il avait dressée en prévision de la visite de tante Babette était toujours immaculée. Il n’y avait aucune trace des habituelles miettes de teckel en croûte de sel du dimanche soir. Seules les deux assiettes à filet d’or, les couverts en argent et les deux verres à grenadine, que Fennymore avait sortis du placard de la cuisine le matin même, y étaient encore posés. Tout était exactement pareil. Seul le vélo de Fennymore, d’habitude si fidèle, avait disparu. Épuisé et découragé, il se laissa tomber sur le canapé, s’enroula dans le plaid à carreaux multicolores et s’endormit aussitôt.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre sept
      

      
        Où Fizzy Kobaldini fait son apparition
dans le Bronks, où Fennymore
devient soudain très bavard,
et où une décision est prise
      

      
        

      

      
        Quand Fennymore se réveilla, il faisait déjà grand jour. Il se gratta la tête, encore ensommeillé. Quel jour était-ce donc ? Ah oui, lundi. Le jour du mal de ventre. Mais Fennymore n’avait pas mal au ventre. Et il n’avait pas non plus envie de céleri. Il aurait préféré l’une des gaufrettes au miel de Mme Peluche, mais il les avait malheureusement finies la veille.

        Il se leva du canapé, lissa les plis de son jean chiffonné, et pressa bien fort son oreille gauche contre sa tête. Il procédait de cette façon tous les matins, dans l’espoir qu’avec le temps elle finirait par rester collée à son crâne, telle une moule sur son rocher. Fennymore avait appris cette méthode en observant les retraitées du café Tristessa, qui se tapotaient souvent le cou avec le dos de la main.

        « Elles croient que ça empêche le double menton », lui avait expliqué tante Babette.

        Après avoir consciencieusement appuyé sur son oreille gauche – qui se dépêcha de reprendre sa position initiale –, Fennymore leva les yeux. Dans l’encadrement de la porte se tenait Fizzy Kobaldini.

        Qu’il s’agisse de Fizzy Kobaldini, cela ne faisait aucun doute : une queue-de-cheval ébouriffée, un visage couvert de taches de rousseur et enfin des vêtements de garçon, marron et délavés. Dans la famille Kobaldini, tous les enfants se passaient l’un après l’autre les vêtements de l’aîné, qui s’appelait Marlon. Et comme Fizzy était la septième des sept enfants, les habits étaient plutôt fatigués quand son tour arrivait. Elle était coiffée du bicorne en papier journal de Fennymore. Il le reconnut tout de suite à la publicité pour le café Tristessa, qui vantait son nouveau café liégeois de luxe.
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        Fennymore rougit jusqu’au bout de son oreille décollée. Depuis combien de temps Fizzy l’observait-elle ?

        – Hé ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu veux ma photo, ou quoi ?

        Le ton de Fennymore n’était pas des plus sympathiques. Fizzy le regarda d’un air étonné.

        – Eh bien, j’ai entendu ce qui s’est passé. Alors je me suis dit que tu te sentais peut-être un peu triste et un peu seul, dit-elle. En plus de ça, ce sont les vacances d’été et je peux faire tout ce que je veux.

        Seul ? Triste ? Lui ? Dans sa tête ensommeillée, Fennymore n’avait pas encore remis en place les événements de la veille, qui lui revenaient peu à peu en mémoire. Il n’avait aucune envie de montrer à Fizzy comment il se sentait et il s’appliqua à lui adresser son sourire le plus décontracté.

        – Boh, ça peut aller, dit-il d’un ton peu convaincant.

        Il se laissa retomber sur le canapé.

        – Mais je ne suis pas venue que pour prendre de tes nouvelles, dit Fizzy en s’asseyant à ses côtés. Tu as dû entendre dire que nous venons d’emménager dans l’appartement de ta grand-tante.

        Ça oui, il l’avait entendu dire. Fennymore fut d’abord tenté de répondre quelque chose de désagréable, mais il se contenta de hocher la tête. Après tout, ce n’était pas la faute de Fizzy si l’appartement de tante Babette avait été reloué aussi vite.

        – Je trouve tout ça très étrange, dit-elle en le regardant d’un air sérieux. Le pire, c’est que je semble être la seule. Mes parents et mes frères et sœurs sont bien trop contents de ne plus habiter dans l’entrepôt du supermarché pour se poser la moindre question.

        Fizzy évita cependant de préciser à Fennymore que toute sa famille se tordait de rire à la vue de Marlon, qui faisait le tour de l’appartement dans l’une des chemises de nuit à fleurs de tante Babette avec un coussin sur le ventre, en criant : « Où est mon délicieux petit teckel ?! »

        – Pourquoi avons-nous eu droit à ce logement, quelques heures à peine après la mort de ta grand-tante ? Depuis deux ans, mes parents font la queue tous les lundis dès six heures et demie du matin devant le bureau des services sociaux, dans l’espoir de pouvoir déménager de l’entrepôt du supermarché. Chaque fois, on leur répond que « les voies de la bureaucratie sont longues et tortueuses », ou encore que « tous les logements sont déjà attribués… à des citoyens solvables et honnêtes ». Et tout à coup, voilà que nous avons un appartement, mais nous avons dû promettre au maire de lui donner tous les documents que nous y trouverons. Il y a quelque chose de très louche là-dedans.

        Fennymore avait du mal à suivre ce long discours et il était bien trop épuisé pour penser à ce qu’il pouvait y avoir de louche dans la vie de Fizzy. Mais celle-ci ne semblait pas remarquer la fatigue de Fennymore.

        – Regarde un peu : ils en ont même parlé dans le journal.

        D’une main preste, elle se découvrit et déplia son chapeau pour le montrer à Fennymore.

        – Excuse-moi, mais nous n’avons pas de livres à la maison, alors je lis toujours les chapeaux des autres. Là, tu vois ? C’est écrit noir sur blanc !

        Elle tapota la page de son index crasseux.

        Fennymore considéra avec embarras toutes ces petites lettres, qui ressemblaient à des fourmis sur le papier.

        – Et alors ? dit-il en affectant un air indifférent.

        Que pouvait-il y avoir de si important dans ce journal ?

        Fizzy leva les yeux au ciel.

        – Fennymore ! Tu ne sais pas lire ou quoi ? s’exclama-t-elle.

        En effet, Fennymore ne savait pas très bien lire, mais comme la question de Fizzy n’en était pas vraiment une il préféra ne pas y répondre.

        – « Notre maire, le Dr Alabonneur, a donc décidé que les familles en difficulté sociale ne percevraient dorénavant plus aucune prestation », déclama-t-elle. Mais excuse-moi, je parle toute seule et je ne t’ai pas laissé me raconter. J’ai pris cette mauvaise habitude dans ma famille. Chez moi, c’est le seul moyen d’en placer une !

        Fizzy se tut alors et Fennymore lui expliqua d’une seule traite ce qui s’était passé au cours des dernières vingt-quatre heures. Il ne savait pas pourquoi, mais les mots semblaient jaillir tout seuls ; Fennymore n’était pas si bavard d’ordinaire. Il faut dire qu’en général, il n’avait personne à qui parler. Du moins, personne de son âge.

        Fizzy l’écoutait en silence et ses yeux semblaient s’agrandir à chaque mot. Quand Fennymore eut terminé, elle plissa son front couvert de taches de rousseur pour mieux réfléchir.

        – Tu dis que Monbijou a disparu ? Mais qu’est-ce que tu attends ? Allons-y ! s’écria-t-elle, avide d’aventures.

        – Pourquoi ? Quand ? Où ça ? demanda Fennymore, pris de court.

        – « Où ? », c’est une bonne question, répondit Fizzy. Mais tu te demandes pourquoi ? Tu ne veux donc pas partir à la recherche de Monbijou ?!

        Une fois de plus, son intonation indiquait qu’il ne s’agissait pas vraiment d’une question.

        – Peut-être que ce drôle de type gris argent a un rapport avec la disparition de ton vélo. Dans tous les cas, nous devons le retrouver, c’est clair comme de l’eau de roche ! déclara Fizzy avec enthousiasme.

        Fennymore regretta aussitôt de s’être confié à elle. Comme si sa vie n’était pas assez compliquée en ce moment ! Il aurait voulu passer un lundi comme tous les autres, au début d’une semaine semblable à toutes les autres. Cependant, il commençait à s’apercevoir que cette semaine n’était pas partie pour ressembler aux autres.

        – Tu as raison, dit-il. Mais il se peut que Monbijou soit déjà loin. Quand il veut, il est vraiment très rapide. Et que vont dire tes parents, si tu disparais comme ça ?

        – Ah, soupira Fizzy. Ils ne vont même pas le remarquer. Mes frères et moi sommes si nombreux, qu’ils perdent tout le temps le compte. Une fois, ils ont mis deux jours avant de s’apercevoir que Titus était enfermé dans la remise à flageolets du supermarché. Après ça, il n’a pas arrêté de péter pendant trois semaines. Et en plus, ils sont tellement contents de notre nouvel appartement, qu’ils ne font attention à rien d’autre. Sauf peut-être à Marlon, qui…

        Fizzy s’interrompit et toussota. Elle avait failli révéler que ses parents étaient aussi occupés à se gondoler au spectacle de leur fils aîné déguisé en tante Babette.

        Fennymore entra dans la cuisine, où il prit quatre branches de céleri, deux boîtes de pâté de foie et trois bananes, qu’il fourra dans son sac de sport bleu à titre de provisions pour la route. Puis il attrapa une poignée de foin et rejoignit Fizzy dans le salon.

        – Monbijou aura sûrement faim quand nous le retrouverons, expliqua-t-il en rougissant.

        Fizzy regarda Fennymore comme s’il venait de dire que les chocolats au vinaigre étaient ses friandises préférées.

        – Monbijou est un vélo, dit-elle. Comment peut-il manger du foin ?

        – Justement, il se prend pour un cheval… Ne me demande pas pourquoi !

        Fennymore n’en avait vraiment aucune idée. Aussi loin qu’il pouvait se souvenir, Monbijou avait toujours été son fidèle destrier.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre huit
      

      
        Où Fennymore et Fizzy
s’aventurent dans le Lointain
      

      
        

      

      
        – Dans quelle direction devons-nous aller ? On tire à pile ou face ?

        Fizzy hésitait devant le portillon du jardin. À gauche, le sentier sablonneux ondoyait jusqu’au chemin de terre, et à droite, il se terminait au bout de quelques mètres par un muret de pierres. Fennymore était sur le point de refermer la porte de la maison lorsqu’il se souvint de la boîte de chocolats au vinaigre de tante Babette. Il retourna à la cuisine en toute hâte.

        La boîte en fer-blanc était toujours sur la table, là où il l’avait posée la veille. Il avait comme l’impression qu’il valait mieux ne pas la laisser traîner à la vue de n’importe qui. Après tout, tante Babette devait avoir ses raisons pour la cacher au fond de la caisse à pommes de terre. Qu’allait-il bien pouvoir en faire ? Il l’enveloppa dans un vieux torchon, puis jeta un coup d’œil circulaire sur la cuisine.

        Il y avait là la grande table en bois, à laquelle sa mère aimait tant s’installer pour dessiner les plans de ses inventions ; trois chaises branlantes ; le vieux buffet, dans lequel était rangé tout un bric-à-brac de tasses et d’assiettes dépareillées, ainsi que les provisions de Fennymore ; la gazinière et enfin l’évier, où était empilée la vaisselle sale de toute la semaine précédente. Il n’y avait pas beaucoup de cachettes possibles. Son regard tomba alors sur la grosse poubelle en fer-blanc. Personne ne songerait à y chercher des objets de valeur ! Fennymore souleva le couvercle. Il y avait là-dedans quelques peaux de bananes, un emballage de glace à la vanille et une boîte de pâté de foie vide. L’odeur qui en émanait n’était pas des plus ragoûtantes.

        – Voilà la cachette idéale ! dit-il en enfouissant la boîte sous les ordures.

        Il s’essuya ensuite les mains sur son jean, puis sortit dans le jardin en courant. Fizzy était appuyée contre le portillon et marmonnait avec perplexité :

        – À gauche ou à droite ? À droite ou à gauche ?

        Fennymore avisa le muret. De minuscules arcs-en-ciel brillaient entre les touffes de mousse. Il avait dû pleuvoir peu de temps auparavant, car les pierres étaient humides et scintillaient au soleil.

        Monbijou regardait souvent par-dessus ce mur. Et le vélo n’avait jamais beaucoup aimé aller au village. Si jamais – ainsi que le supposait Fennymore – il avait pris la poudre d’escampette à la vue du monsieur gris argent, c’était sans doute dans cette direction.

        « Le Lointain commence après le mur de pierres derrière la maison, lui disait toujours tante Babette. Et tu n’as rien à faire là-bas. »

        Mais maintenant, ça lui était bien égal. Il leur fallait s’aventurer dans le Lointain à la recherche de Monbijou !

        Fennymore prit une profonde inspiration pour se donner du courage. Puis il entreprit de grimper sur le muret. Il n’était pas très haut, mais comme la région où vivait Fennymore était plutôt plate, il découvrit une vue magnifique. Derrière lui, tout proche encore, le Bronks se dressait contre le ciel, avec son crépi bleu délavé. Les volets de travers étaient tous ouverts et Fennymore distinguait la silhouette du buffet de la cuisine à travers la vitre. Il songea avec nostalgie à la sécurité du canapé, où il aurait pu rester confortablement blotti sous le plaid.

         

        – Plaid, le : Le plaid de la famille Coupure est un élément essentiel du mobilier du Bronks. Il ne doit jamais quitter le grand canapé en cuir du salon. Le plaid est composé de laine toute douce. Son motif (à carreaux multicolores) permet de limiter la visibilité de taches éventuelles, que pourrait occasionner la consommation négligente de vin rouge, de café ou de chocolat chaud. L’élément caractéristique du plaid est son parfum. Seule l’utilisation régulière du plaid par l’ensemble des membres de la famille permet de développer cet arôme délectable : l’odeur du réconfort. C’est pour cette raison que le plaid ne doit jamais être lavé.

         

        – Pardon ?

        Un visage couvert de taches de rousseur apparut sous le nez de Fennymore, tandis que deux yeux bleus l’observaient d’un air curieux.

        – Quelle raison ne doit jamais être lavée ?

        Fennymore se tut, affolé. Il ne s’était pas aperçu qu’il parlait à voix haute.
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        – Hem, je… je voulais seulement dire que nous devrions partir dans cette direction, dit-il en étendant le bras vers le Lointain.

        Ils étaient maintenant tous les deux debout sur le muret. Devant eux, les champs s’étendaient jusqu’à l’horizon. Tout au fond, ils devinaient quelques collines et une petite forêt.

        – Oui, bonne idée ! approuva Fizzy, avant de sauter au bas du mur.

        Fennymore regarda une dernière fois autour de lui. Un gigantesque arc-en-ciel flottait au-dessus du toit du Bronks. Puis Fennymore sauta à son tour dans l’herbe de l’autre côté du mur.

        *

        Tout en bavardant, Fennymore et Fizzy se frayèrent un chemin parmi les coquelicots et les bleuets qui poussaient au bord du champ. Ou plutôt : Fizzy parlait et Fennymore écoutait. Elle lui expliqua d’abord comment son père, qui était ajusteur-mécanicien, avait perdu son emploi quelques années auparavant, parce que le village était devenu la capitale de l’industrie des chapeaux imperméables et que personne n’avait plus besoin d’ouvriers métallurgistes. Elle lui raconta ensuite comment toute la famille Kobaldini avait emménagé dans l’entrepôt du supermarché et comment ils s’étaient bricolé des lits à l’aide de grands cartons. Elle raconta enfin combien ses six frères lui tapaient parfois sur les nerfs. Fennymore trouvait tout cela très intéressant. Il s’étonna aussi de ce que Fizzy lui dit de leurs habitudes alimentaires : le dimanche, toute la famille Kobaldini mangeait de grosses crêpes, qu’ils accompagnaient de limonade quand la directrice du supermarché leur en offrait quelques bouteilles périmées.

        Tout à coup, Fennymore eut terriblement honte de sa propre façon de se nourrir – et surtout du contenu de son sac de sport : du céleri, du pâté de foie, des bananes sans split… Qui pouvait bien manger des choses pareilles ? Sans doute pas Fizzy.

        Au moins, je ne lui ai pas raconté que chez moi, c’était teckel en croûte de sel tous les dimanches, songea Fennymore avec soulagement.

        – On fait une pause ?

        La voix de Fizzy interrompit ses cogitations. Une petite bruine commençait à tomber et ils étaient arrivés près d’un gros tas de bottes de foin.

        – Je n’en peux plus et j’ai faim ! ajouta Fizzy.

        Elle se saisit du sac de sport que Fennymore portait en bandoulière. Il retint son souffle, horrifié. Quand Fizzy déballerait ses provisions, elle comprendrait une fois pour toutes quel drôle de zèbre il était.

        Mais Fizzy s’était installée dans un creux entre deux bottes de foin et inspectait déjà le contenu du sac. Elle en tira un à un les différents aliments.

        – Voyons voir : du céleri, hmm. Du pâté de foie, tiens donc. Des bananes, très bien. Sans oublier le foin. Voilà une sélection intéressante ! Mais ici ce n’est pas le foin qui manque… ironisa-t-elle, avant de se décider pour une banane.

        Fennymore poussa un soupir de soulagement. Il s’aperçut alors à quel point il avait faim. En rampant, il rejoignit Fizzy sous son abri de foin et croqua à belles dents une branche de céleri. Il plissa les yeux pour tenter d’apercevoir le Bronks à l’horizon. Impossible. Même l’unique immeuble du village était maintenant trop loin. Quelle distance avaient-ils bien pu parcourir ?

        – Au fait, qu’est-ce qui est arrivé à tes parents ? demanda Fizzy en lui glissant un regard intrigué.

        – Eh bien… murmura-il en baissant la tête.

        Il ne dit rien pendant quelques instants.

        Puis il se décida à raconter à Fizzy tout ce qu’il savait. Que ses parents avaient disparu depuis trois ans environ. Que depuis, il vivait tout seul dans le Bronks et que tante Babette s’occupait de lui. Et que depuis, on ne fêtait jamais son anniversaire. Il se sentit soulagé de parler de tout cela à quelqu’un.

        Quand il eut terminé, il se demanda s’il devait aussi évoquer le teckel en croûte de sel. Mais au même moment, il vit que Fizzy dormait à poings fermés. Le soleil était encore haut dans le ciel et un brin de foin chatouillait le menton de Fennymore. Il s’aperçut alors qu’il avait sommeil, lui aussi. Il bascula le chapeau à fleurs de tante Babette sur ses yeux et s’endormit.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre neuf
      

      
        Où Fennymore et Fizzy retrouvent Monbijou,
puis arrivent dans un endroit
un peu inquiétant
      

      
        

      

      
        « Ding, ding ! » Fennymore rêvait d’un vélo bleu ciel qui s’essayait au funambulisme sur une guirlande de bananes tendue entre deux immeubles, tout en faisant entendre sa sonnette. « Ding, ding ! » Il sonnait de plus en plus fort, les bananes se balançaient dangereusement et – oh, non ! – le vélo perdait l’équilibre. Il tombait et tombait dans le vide. Fennymore se réveilla en sursaut, les yeux grands ouverts.

        La nuit tombait et quelque chose piquait le dos de Fennymore. En extirpant un peu de foin de sa chemise, il cogna dans quelque chose de mou.

        – Grmpf, émit Fizzy à ses côtés, d’une voix ensommeillée.

        Puis Fennymore entendit de nouveau la sonnette.

        « Ding, ding ! » Le bruit était moins fort que dans son rêve. Comme étouffé. Fennymore se releva et pressa son oreille gauche contre son crâne. Ça semblait venir de derrière. Il se mit à faire le tour du tas de bottes de foin. À présent, il entendait aussi un bruit de mastication. Arrivé au coin du tas, il tendit prudemment le cou et ce qu’il vit le fit hoqueter à grand bruit.

        Enfoncé dans le foin jusqu’à la selle, Monbijou était en train de brouter.

        – Monbi… hips… jou ! s’exclama Fennymore.

        D’un seul élan, le vélo sortit du foin en marche arrière, s’ébroua et le poussa amicalement du guidon. Fennymore était si heureux de revoir Monbijou, qu’il oublia d’être fâché contre lui. Il l’avait quand même laissé en plan, tout seul devant le café Tristessa ! Il épousseta les brins de foin qui restaient sur sa selle.

        – Monbijou ! dit-il. Quelle… hips… chance. Tu ne t’imagines pas tout ce qui s’est passé ! Tante Babette est morte et… hips…

        Mais Monbijou l’interrompit par un nouveau coup de sonnette.

        Fennymore leva les yeux et vit Fizzy qui arrivait en bâillant au coin du tas de foin.

        – J’ai l’honneur de vous présenter, dit Fennymore. Fizzy Kobaldini, Monbijou. Monbijou, Fizzy Kobaldini.

        Monbijou s’inclina en une petite révérence, à laquelle Fizzy répondit par un rire étouffé.

        – Tu es un magnifique vélo… euh, cheval, dit-elle en caressant la selle de Monbijou.

        Il fit alors un petit bond en l’air, qui lui permit de se débarrasser des derniers brins de foin coincés dans ses rayons. Fennymore était si heureux et si soulagé, qu’il aurait presque oublié que tante Babette venait de mourir et que sa vie était toute chamboulée. Quelque part dans le Lointain, en compagnie de Monbijou et de Fizzy Kobaldini, il ne se sentait pas seul du tout.

        – Alors en route, messieurs ! dit Fizzy. Je n’ai pas envie de passer la nuit ici. Fennymore, si tu as des œufs, du lait, de la farine et du sucre, je nous ferai des crêpes dès que nous serons rentrés au Bronks. Est-ce que Monbijou est capable de nous porter tous les deux ?

        – Bien sûr, répondit Fennymore. Assieds-toi sur le porte-bagages. Tiens-toi bien, le sol est plutôt cahoteux par ici. Pas vrai, Monbijou ?

        Il jeta un regard affectueux à son vieux vélo. Monbijou poussa un hennissement d’approbation et laissa Fennymore et Fizzy s’installer. Fennymore lui flatta le tube de direction et murmura à Fizzy :

        – Je crois qu’il t’aime bien, d’habitude il n’est pas si obéissant.

        Fizzy rit de nouveau sous cape. Monbijou attendit poliment qu’elle se soit bien accrochée à Fennymore, avant de démarrer. Mais pas en direction du Bronks : Monbijou s’était mis en route dans le sens opposé. Ses roues tournaient de plus en plus vite et il roulait sans ménagement sur les cailloux et les pommes de terre pourries oubliées dans les champs. Fennymore et Fizzy tressautaient dans tous les sens et avaient le plus grand mal à se tenir en selle.

        – Arrête ! cria Fennymore. Ce n’est pas la bonne direction !

        – Stop ! cria Fizzy. Tu vas beaucoup trop vite !

        Mais Monbijou ne prêtait pas la moindre attention à ses deux passagers criants et brinquebalants. Imperturbable, il continuait à rouler, toujours plus loin dans le Lointain.

        *

        Quand cette course échevelée se termina enfin, il faisait presque nuit. Le vélo bleu ciel s’arrêta net. Fizzy fut propulsée dans l’herbe avec un cri de surprise.

        – Aïe ! Monbijou, tu ne peux pas faire attention ? pesta-t-elle.

        Fennymore mit pied à terre, un peu sonné et les jambes tremblantes. Il tendit la main à Fizzy pour l’aider à se relever.

        – Aïe, mon dos ! gémit-elle.

        Fennymore s’aperçut à son tour que tous ses os lui faisaient mal. Monbijou hennit et le poussa amicalement du guidon, comme pour dire : « Sans rancune ? »

        – Oh, arrête un peu ! répondit Fennymore, furieux. Et d’abord, où sommes-nous ?

        C’est alors qu’il remarqua à quel point il faisait sombre, presque noir. L’obscurité qui régnait autour d’eux n’avait rien à voir avec la nuit gris foncé qu’il connaissait chez lui. Ils devaient vraiment être allés très loin.

        – Ce n’est pas très rassurant, murmura Fizzy.

        – Monbijou, que faisons-nous ici ? dit Fennymore entre ses dents. Ça ne me plaît pas du tout.

        Petit à petit, leurs yeux s’habituèrent à l’obscurité.

        Ils se trouvaient sous un orme gigantesque. Le vent soufflant dans la ramure en faisait bruisser les feuilles. De temps à autre, il en arrachait même une brindille qu’il emportait au loin. Une bourrasque fit voltiger la queue-de-cheval de Fizzy et ébouriffa encore davantage les cheveux de Fennymore.

        Derrière l’orme, ils distinguaient clairement une maison. C’était une très petite maison, plutôt une cabane, tout en bois et d’apparence misérable. Les volets étaient fermés, mais un peu de lumière perçait dans un interstice.

        Monbijou avança jusqu’à la porte, puis actionna sa sonnette. Trois fois.

        Soudain, le vent cessa de hurler et le silence se fit. Une feuille tomba de l’orme en virevoltant, avant de toucher le sol dans un murmure. Fizzy et Fennymore retenaient leur souffle.
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        Quelque chose remua à grand fracas à l’intérieur, on recula une chaise et des pas traînants se dirigèrent vers la porte. À travers les murs de bois, on entendit une toux sèche. Et puis la porte s’ouvrit en grinçant. La lueur qui provenait de l’intérieur de la cabane éclaira un peu le dessous de l’orme. Dans l’encadrement de la porte apparut le monsieur gris argent, qui jeta à Monbijou un coup d’œil furieux.

        – Vélo impertinent ! dit-il d’un air renfrogné. Qu’est-ce que tu fais encore là ? Je t’ai déjà dit que…

        Son regard tomba alors sur Fennymore. Il se tut et écarquilla ses grands yeux verts. De nouveau, Fennymore eut l’impression que quelqu’un lui avait fourré une boule de glace à la vanille dans le col, et qu’elle était en train de descendre lentement le long de sa colonne vertébrale.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre dix
      

      
        Où le monsieur gris argent dit enfin la vérité,
du moins en partie
      

      
        

      

      
        Un nuage de vapeur s’élevait des tasses informes que le monsieur gris argent venait de poser devant Fennymore et Fizzy.

        – Mmmmh, du chocolat chaud ! dit Fizzy en soufflant aussitôt sur le contenu de sa tasse.

        Pour sa part, Fennymore ne parvenait pas à détacher les yeux de leur hôte. Après s’être remis de sa frayeur, le monsieur avait d’abord essayé de les chasser :

        – Et tu es prié de remmener les enfants avec toi ! avait-il dit à Monbijou.

        Mais le vélo, obstiné, avait bloqué ses freins et actionné sa sonnette avec indignation. Enfin, le monsieur gris argent avait poussé un énorme soupir avant de les laisser entrer. Pendant tout ce temps, il avait évité de croiser le regard de Fennymore.

        Il les avait invités à s’asseoir à une petite table en bois placée au beau milieu de la pièce, qui était vide et nue. Au centre de la table, une unique bougie jetait une faible lueur. Le monsieur gris argent avait commencé à s’activer nerveusement dans la petite cuisine attenante. Un réchaud de camping y était posé sur une pile de caisses à fruits, tandis que des tasses en argile brune, qui semblaient avoir été façonnées par un potier pourvu de deux mains gauches, étaient empilées sur une petite étagère accrochée au mur. Plusieurs boîtes de chocolat en poudre s’alignaient à côté, ainsi qu’un bidon à lait cabossé.

        Le monsieur gris portait toujours sa jaquette à queue-de-pie et son nœud papillon. Le plafond de la cabane était trop bas pour lui, de sorte qu’il marchait un peu courbé. Fennymore suivait des yeux le moindre de ses mouvements. Il lui faisait penser à une araignée emprisonnée sous un verre, qui avancerait à tâtons sur ses longues pattes. Sa façon d’ouvrir l’une des boîtes de ses doigts minces, puis de saupoudrer tout doucement le chocolat dans le lait, à l’aide d’une cuiller tordue, avait quelque chose de presque comique. Le monsieur gris argent se donnait beaucoup de mal pour ne rien renverser. Mais lorsqu’il s’était retourné et avait involontairement croisé le regard de Fennymore, sa main s’était mise à trembler, au point de laisser tomber sa cuillerée de chocolat sur la caisse à fruits. Fennymore s’était retenu de rire, car en fin de compte ce monsieur lui inspirait plutôt de la pitié.

        Quand tous furent assis devant leur tasse, et que le monsieur eut essuyé les dernières traces du chocolat renversé, il ne sut plus quoi faire. Désorienté, il balaya la pièce du regard en tournant sur lui-même. Fennymore vit un long bâton gris argenté, celui que le monsieur tenait à la main, la veille, devant la maison de tante Babette. Il était maintenant appuyé contre le mur et ne projetait plus son vif faisceau lumineux. Le monsieur suivit le regard de Fennymore et sembla soudain encore plus malheureux.

        – Délicieux, ce chocolat ! s’exclama Fizzy.

        Elle ne semblait pas avoir remarqué le silence pesant qui régnait dans la pièce et se tourna vers le monsieur gris argent.

        – Vous habitez ici depuis longtemps ? lui demanda-t-elle d’un ton affable.

        Le monsieur adressa à Monbijou un regard suppliant. Le vélo bleu ciel de Fennymore hennit d’un air menaçant. Il s’était mis à son aise près de la table sur le plancher, juste devant la porte. Le monsieur soupira et prit place à leurs côtés.

        – Bon, puisque je n’ai pas le choix, déclara-t-il, résigné, il ne me reste plus qu’à vous dire la vérité.

        – Je ne vous le fais pas dire, répondit Fennymore avec une assurance qui le surprit lui-même.

        Brusquement, il venait de se souvenir où il avait déjà vu ce monsieur gris argent.

        Cela faisait déjà assez longtemps… Ce devait être juste après la disparition de ses parents. Fennymore était assis au soleil devant la maison, en compagnie de Monbijou. À cette époque-là, il croyait encore que ses parents ne tarderaient pas à revenir. Alors que le soleil brillait très haut dans le ciel, autour de midi, Fennymore avait entendu du bruit derrière le muret de pierres. Monbijou s’était agité et Fennymore avait pensé que ses parents étaient en train de rentrer. Puis, l’espace d’une fraction de seconde, Fennymore avait aperçu un visage qui essayait d’épier par-dessus le mur. Un visage sympathique et terriblement vieux, de couleur gris argent.

        – Que faisiez-vous ce jour-là derrière le mur de pierres ? l’interrogea Fennymore.

        Pour la première fois, le monsieur le regarda en face. Il cligna nerveusement des paupières.

        – Fennymore Coupure, articula-t-il, comme s’il s’essayait à prononcer les syllabes de ce nom pour la première fois. Eh bien, à peu près la même chose qu’hier dans le bois de pommiers. À la différence près que cette fois-ci, tu ne m’as pas remarqué.

        Fennymore lui jeta un regard interrogateur.

        – Je voulais seulement te voir, poursuivit-il. Quand j’ai appris que Fénibald et Régina avaient un enfant, j’aurais aimé revenir en arrière. Mais il était déjà trop tard.

        Fizzy recracha son chocolat dans sa tasse.

        – Vous savez quelque chose sur les parents de Fennymore ? Mais c’est merveilleux ! Où sont-ils ? s’écria-t-elle.

        Fennymore ne dit rien. Il ressentait un picotement désagréable à la racine des cheveux. Il se doutait que ce qu’avait à lui dire le monsieur gris argent n’était pas si merveilleux.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre onze
      

      
        L’histoire du monsieur gris argent
      

      
        

      

      
        – À cette époque, je n’allais pas bien, se lança le monsieur gris argent.

        Il avait repoussé sa tasse de chocolat et croisé sur la table ses longues mains fines, qu’il contemplait d’un air pensif.

        – J’étais déprimé, fatigué, mon travail me pesait. Chaque jour un lieu différent, tous ces trajets et tous ces visages tristes…

        Il soupira.

        – Un jour, alors que j’avais justement à faire dans votre village, j’ai rencontré le Dr Alabonneur.

        Fennymore remarqua que les doigts du monsieur tremblaient un peu quand il prononça le nom du docteur.

        – Avant lui, un autre médecin s’occupait du village. Il savait quand on ne pouvait plus rien faire et quand commençait mon travail. Vous savez, les gens nous quittent quand leur heure est venue. Et moi j’aide leur âme à trouver le bon chemin.

        Le monsieur releva la tête pour regarder le mur, contre lequel était appuyé son bâton.

        – Mais le Dr Alabonneur était différent. Il a voulu négocier avec moi. Ça a commencé par un propriétaire d’usine. « Laissons-lui encore quelques jours, a dit le docteur. Nous nous partagerons le bénéfice que son entreprise accumulera dans l’intervalle. »

        J’ai refusé, je n’avais pas besoin d’argent. Le docteur m’a longuement regardé. Il voyait bien que je n’étais pas au mieux de ma forme. Il m’a fourré un thermomètre dans la bouche et il a pris mon pouls. Puis il a fait une mine terriblement soucieuse et il a hoché la tête. Je me suis tout de suite senti encore plus mal qu’avant. Le docteur m’a prescrit du repos. Mais je devais travailler et c’est ce que je lui ai dit. Quelqu’un comme moi ne prend pas de vacances. Je suis toujours de service.

        Le monsieur gris argent marqua une pause et leva vers les enfants un regard désespéré.

        – Ne me jugez pas, je vous en prie, je ne savais plus à qui me vouer.

        Mais avant que Fennymore ou Fizzy ait le temps de répondre, il s’était déjà remis à parler. Sa voix se faisait de plus en plus basse et ils durent bientôt se pencher pour pouvoir l’entendre.

        – Je m’en souviens comme si c’était hier. C’était en été, par un soir de tempête comme celui-là. Le vent agitait les branches de l’orme devant la maison et il faisait déjà nuit. Je venais de rentrer de ma longue journée de travail et j’étais en train de me préparer un chocolat. J’avais mal au dos, je ne m’étais jamais senti aussi vieux.

        » C’est alors que le Dr Alabonneur a frappé à ma porte. Je ne sais vraiment pas comment il a fait pour me trouver. Nul ne sait où j’habite et nul ne m’avait encore jamais recherché. D’habitude, les humains m’évitent. Comme vous pouvez vous l’imaginer, j’étais dans tous mes états. Et le docteur m’a fait une proposition. Une proposition terrible, mais plus j’y pensais, plus je voyais les avantages et les agréments que m’apporterait ce marché.

        Avec un soupir, le monsieur gris enfouit son visage dans ses grandes mains.

        – C’était une idée contre nature. Je n’aurais jamais dû en arriver là.

        – Mais vous l’avez fait quand même, l’interrompit Fennymore.

        – Oui, je l’ai fait quand même, répondit-il en regardant Fennymore d’un air grave, avec ses grands yeux vert-de-gris. J’ai emporté deux personnes avant que leur heure ait sonné, et en contrepartie j’ai obtenu un accès illimité à la maison de retraite du village. Le Dr Alabonneur m’avait promis qu’il ne mettrait plus jamais le nez dans le travail que je fais là-bas, si je lui rendais ce service. Et que cela me permettrait d’alléger considérablement mes horaires.

        Fennymore et Fizzy regardaient fixement le monsieur gris argent. Deux personnes, emportées avant que leur heure ait sonné ? Fennymore avait froid et chaud à la fois.

        – Est-ce que ces deux personnes étaient par hasard…

        – Régina et Fénibald Coupure, compléta le monsieur gris argent avec une voix d’outre-tombe. Le docteur m’avait affirmé qu’ils n’avaient pas de famille et que, de toute façon, ils étaient tous les deux à l’agonie, que ce n’était plus qu’une question de temps. Il est vrai que j’ai été un peu surpris, quand j’ai vu avec quelle force et quel courage Régina s’est battue.

        Une fois de plus, il leur lança un regard désespéré.

        – Crapule ! Ordure ! Misérable vermine ! s’écria Fizzy, hors d’elle, tout en reposant violemment sa tasse sur la table, ce qui fit déborder le chocolat.

        Fennymore ne disait rien. Il ne pouvait même pas bouger. Depuis bientôt trois ans que ses parents avaient disparu, il s’était presque habitué à sa vie solitaire avec Monbijou et tante Babette. Et pourtant, il n’avait pas cessé d’espérer que ses parents reviendraient un jour, et que tout serait comme avant.

        – Vous n’avez pas pour un sou de dignité, continuait Fizzy. Vous prenez les deux parents de ce pauvre Fennymore et…

        – Non, non, pas les deux parents, intervint alors le monsieur gris argent. Dès que je me suis aperçu que le docteur m’avait roulé dans la farine, et que Régina n’était pas à l’agonie, je ne pouvais tout de même pas infliger le même sort à Fénibald. Mais que faire ? Je ne pouvais pas non plus le laisser sur place, sans quoi le docteur aurait compris que je n’avais pas rempli ma part du contrat. C’est pourquoi j’ai effectué sur Fénibald une modification cérébrale et l’ai emmené avec moi. Il est ici.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre douze
      

      
        Où Fennymore rencontre son père
et apprend ce que signifie
modification cérébrale
      

      
        

      

      
        Sur la table, la bougie était à moitié consumée. Il fallut plusieurs minutes aux yeux de Fennymore pour distinguer le haut fauteuil à oreilles qui se dressait dans l’angle le plus reculé de la pièce. Sans savoir ce qu’il faisait, Fennymore se leva de sa chaise.

        Il s’approcha du fauteuil à pas lents. Ses jambes étaient toutes molles, comme si elles allaient cesser de lui obéir d’un instant à l’autre. Il avait une terrible envie de se gratter le cuir chevelu. Voulait-il vraiment savoir qui était assis dans ce fauteuil ? Et si en effet il s’agissait de son père, le reconnaîtrait-il ? De quoi son visage avait-il donc l’air ? Fennymore essaya de se le remémorer. Tout était flou. Une grande silhouette souriante, dans son laboratoire à inventions. Des cheveux bruns et courts, une voix douce. C’était tout.

        Fennymore était arrivé dans l’angle, juste à côté du fauteuil. En effet, quelqu’un y était assis. Un homme. Il se tenait tout droit, les mains posées sur les genoux. Sa tête penchait sur le côté, comme s’il était perdu dans ses pensées. Ses longs cheveux étaient parsemés de mèches blanches, sa barbe grise et hirsute. Fennymore était si près de lui qu’il aurait pu le toucher. L’homme murmura quelque chose :

        – Rumine, babine.

        Du moins étaient-ce les mots que Fennymore entendit.

        – Rumine, babine. Cheveu à la racine. Racine carrée, tout programmé.

        Fennymore leva la main gauche pour toucher l’épaule de l’homme. Tout doucement. Très loin, comme dans du coton, Fennymore entendit Monbijou hennir. L’homme leva alors la tête et regarda Fennymore. Ou plutôt, il leva les yeux dans sa direction.
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        – Racine carrée, tout programmé, répéta-t-il de façon presque inaudible.

        Bien qu’il se trouvât juste devant lui, l’homme ne semblait pas le voir. Les larmes montèrent aux yeux de Fennymore. En même temps, il sentit une colère noire l’envahir. Contre tante Babette, qui était morte sans prévenir. Contre Monbijou, qui l’avait emmené en ce lieu. Et bien sûr contre le monsieur gris argent.

        Il regarda de plus près l’homme assis dans le fauteuil. De profondes rides sillonnaient son visage. Du moins, la partie de son visage qui émergeait de la barbe ! Ses yeux étaient fixes. Et cet homme était censé être son père ? En aucun cas.

        Fizzy rejoignit Fennymore. Elle observa l’homme d’un air curieux. Il regardait toujours dans le vague, droit devant lui, et remuait les lèvres en silence.

        – Bonjour, monsieur Coupure. On m’a dit que vous étiez le père de Fennymore. C’est lui, là, fit-elle en poussant son camarade du coude. Oui, donc moi je m’appelle Fizzy. Comment allez-vous ?

        L’homme ne semblait pas l’avoir entendue. Il se mit seulement à murmurer un peu plus fort.

        – Rumine, babine, coupure de racine, dit-il. Coupure, mixture, turlututure.

        Puis il poussa un soupir, laissa son menton retomber sur sa poitrine et, quelques secondes plus tard, un léger ronflement emplit la cabane.

        Fizzy se retourna en haussant les sourcils.

        – Vous nous avez fichu un beau bazar ! dit-elle au monsieur gris argent.

        Fennymore tournait toujours le dos à la table. Il ne pouvait plus bouger. Cet homme n’était pas son père. Ce ne pouvait pas être lui. Son père n’avait jamais porté de barbe. Et si malgré tout c’était lui… Fennymore ne voulait même pas y penser.

        C’est alors qu’une longue main osseuse se posa sur son épaule. Fennymore se retourna.

        – Il va s’en remettre, dit le monsieur gris argent, juste derrière lui. Chaque jour, depuis près de trois ans, je lui donne une potion à base de plantes qui le maintient dans un état de modification cérébrale. Les effets de la potion commenceront à se dissiper dès qu’il arrêtera d’en boire. D’ici une à deux semaines, il redeviendra à son état normal.

        – Ça m’est bien égal, dit Fennymore en se libérant de la main du monsieur gris argent. Vous vous trompez. Ce n’est pas mon père.

        Le monsieur regarda tristement Fennymore.

        – Si, Fennymore. C’est bien lui. Depuis trois ans, juste après que ta mère…

        – Oh, chic alors ! Il reste encore du chocolat chaud ! s’exclama alors Fizzy de son air le plus enjoué. Est-ce que quelqu’un en reveut ?

        Le monsieur gris argent toussota et se tut.

        – Rumine, babine, murmura l’homme dans son sommeil.

        Fennymore regarda ses mains, toujours immobiles sur ses genoux. Elles ne semblaient pas aussi vieilles que son visage. Autrefois, il avait souvent observé son père bricoler avec adresse une invention compliquée. S’agissait-il des mêmes mains ? Soudain, Fennymore sut ce qu’il avait à faire.

        – Il vient avec nous, déclara-t-il d’une voix ferme. Dès demain matin, nous l’emmenons avec nous au Bronks.

        Tout le monde se mit alors à parler en même temps. Le monsieur gris argent débitait un flot d’arguments pour l’en dissuader, Monbijou hennissait à tue-tête, et ici ou là on distinguait encore un « Merveilleux ! » dans ce que disait Fizzy.

        Lorsque le calme revint dans la cabane, Fennymore parla d’un ton grave :

        – À présent, nous savons donc que le Dr Alabonneur voulait se débarrasser de mes parents.

        Gêné, le monsieur gris argent baissa les yeux, opina en silence et ses joues grises rosirent presque.

        – Mais… poursuivit Fennymore en ménageant une pause dramatique, mais nous ne savons pas pourquoi. Nous devons rentrer pour le découvrir. Vous, vous allez nous y aider. Et si cet homme est vraiment mon père, revoir un lieu familier lui fera peut-être du bien.

        Un peu plus tard, tandis qu’elle se blottissait sur une pile de couvertures avant de dormir, Fizzy prit la parole.

        – J’ai encore une toute petite question à vous poser, dit-elle au monsieur gris argent. Ne seriez-vous pas la Mort, par hasard ?

        – Mon nom est Hubertus, répondit le monsieur en se grattant l’oreille avec embarras.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre treize
      

      
        Où l’étrange compagnie se met en route
pour le Bronks
      

      
        

      

      
        Le lendemain matin, Fennymore fut réveillé par un grand fracas. Le monsieur gris argent avait trébuché sur Monbijou, qui était toujours couché devant la porte de la cabane.

        – Stop ! cria Fennymore. C’est trop facile, de s’échapper.

        En rouspétant, Hubertus porta la main à son genou pointu et eut presque envie de rire quand il vit l’expression furieuse de Fennymore.

        – Du calme, Fennymore. Je comprends que tu aies une très mauvaise opinion de moi, mais…

        – Mauvaise, le mot est faible, dit Fennymore avec indignation. Lamentable, exécrable, misérable !

        Le monsieur gris argent leva les deux mains en signe d’apaisement. Dans la droite, il tenait son long bâton mince.

        – Je ne m’en vais pas, les enfants. Au contraire, je viens de rentrer. Il faut bien que je travaille. Pour moi, la nuit a été rude, dit-il avec un gros bâillement.

        – Ha ! s’exclama Fizzy. Et nous devrions vous croire ?

        Le monsieur gris argent laissa ses bras retomber le long de son corps.

        – Jetez donc un œil à Fénibald, dit-il. Il n’a pas pris sa potion depuis hier soir. Peut-être l’abstinence commence-t-elle déjà à faire effet.

        – Piquette planquette, super chouette ! dit une voix toute joyeuse dans le grand fauteuil à oreilles.

        Fennymore regarda de plus près l’homme qui y était toujours assis, dans l’angle le plus reculé de la pièce. À la lumière du jour, il lui semblait encore moins vraisemblable que cet énergumène puisse être son père. Mais pourquoi le monsieur gris argent chercherait-il à le tromper ? Il n’y avait pas de raison. Pourtant, cette barbe, ces cheveux… non. À moins que… ?

        – Euh… Salut, papa, risqua-t-il.

        – Rappa, zappa, dit le barbu en gloussant.

        Il regardait toujours Fennymore sans le voir. Mais son rire avait quelque chose de familier.

        Monbijou s’approcha alors du fauteuil et hennit en poussant doucement le genou du barbu. Ce dernier étendit les mains et les posa sur le guidon de Monbijou.

        – Ah, dit-il. Gah.

        Fizzy inclina la tête d’un air songeur.

        – Et comment allons-nous le ramener au Bronks ? dit-elle en regardant le barbu avec de grands yeux.

        Monbijou trépignait. Il attendit avec impatience que les enfants aient installé de leur mieux le père de Fennymore (ou plutôt « le Barbu », ainsi qu’il l’avait baptisé en secret) sur son porte-bagages, puis l’aient ligoté avec Fennymore. Fizzy grimpa sur son guidon.

        – Je vous rejoins dès que j’ai fini de laver les tasses de chocolat, dit Hubertus. De toute façon, je suis trois fois plus rapide que Monbijou.

        – On se voit au Bronks. Et gare à vous si vous n’y êtes pas ! dit Fizzy en agitant un index menaçant.

        – Il viendra, dit Fennymore.

        Monbijou démarra sur les chapeaux de roue. Il roulait certes un peu plus prudemment qu’à l’aller, mais tous étaient néanmoins bien secoués et obligés de se tenir les uns aux autres.

        – Hourra, hopla, tagada ! s’exclama le Barbu.

        Ses longs cheveux flottaient au vent. Fizzy émit un petit rire.

        – Je ne sais pas, Fennymore… dit-elle par-dessus son épaule. Je ne connaissais pas ton père avant, mais dans un sens je le trouve plutôt sympa.

        – Papa, gros chat, poils il a ! gloussa le Barbu sur le porte-bagages.

        Fennymore ne savait que répondre à Fizzy. Pour elle, c’était facile de parler. Monbijou semblait lui aussi penser que le Barbu était son père. Mais il était si différent ! Et même si c’était lui, même si les effets de la potion s’estompaient en une semaine ou deux, redeviendrait-il comme avant ?

        Lorsque Monbijou fit un bond en roulant sur un nid-de-poule plus profond que les autres, deux bras costauds enlacèrent Fennymore. Le Barbu appuya la tête contre son dos et le garçon sentit sa barbe le piquer un peu à travers le tee-shirt. Cela lui fit tout chaud dans le ventre.

        Ils continuèrent à rouler à travers les prés et les champs, au soleil et sous la pluie, et croisèrent une multitude d’arcs-en-ciel petits et grands, accrochés aux arbres et aux herbes folles. Alors que le soleil était encore haut, ils passèrent devant le tas de foin où Fennymore et Fizzy s’étaient reposés à l’aller. C’est en début d’après-midi qu’ils atteignirent le muret de pierres. Comme à l’aller, il venait de pleuvoir et tout brillait sous les rayons du soleil. Le Bronks se dressait contre le ciel bleu de l’autre côté du mur.

        – On est arrivés ! s’écria Fizzy en sautant du guidon.

        Quand tous eurent mis pied à terre, le Barbu resta bouche bée, comme figé sur place. En clignant des yeux, il regardait tour à tour le ciel et la direction d’où ils étaient venus, au-delà des champs dans le Lointain. Puis il vit le muret de pierres et inspira profondément.

        – Ah, dit-il de nouveau. Gah.

        Ils grimpèrent sur le mur, entrèrent par le portillon du jardin et arrivèrent enfin devant la porte du Bronks.

        – Nous voilà chez nous, dit Fennymore.

        Le Barbu reconnaîtrait-il la maison ? Il regardait partout autour de lui avec intérêt.

        La porte d’entrée était grande ouverte.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre quatorze
      

      
        Où Hubertus fait son intéressant
et où un hôte des plus indésirables
se présente au Bronks
      

      
        

      

      
        Quelqu’un avait saccagé le Bronks. Les pots en terre des herbes aromatiques, qui se trouvaient d’habitude sur le rebord de la fenêtre, gisaient maintenant par terre, cassés en mille morceaux ; quelqu’un avait soulevé le tapis, avant de le laisser retomber par terre n’importe comment. Le grand canapé lui-même se retrouvait les quatre fers en l’air au milieu de la pièce, désemparé. Un coin du plaid à carreaux multicolores pointait en dessous.

        Fizzy haussa les sourcils avec étonnement. Fennymore fut pris d’un hoquet. Quelqu’un avait cherché quelque chose. Mais quoi ? Il ne possédait pourtant aucun objet précieux, si ce n’étaient les couverts en argent qu’il utilisait tous les dimanches avec tante Babette. D’ailleurs ils étaient encore posés sur la table, intacts. Seule l’une des grandes assiettes en porcelaine était brisée au sol.

        Le Barbu était resté sur le seuil et semblait un peu perdu. Si seulement il pouvait revenir à son état normal ! se dit Fennymore. Pour peu que ce soit vraiment son père…

        L’homme contemplait avec intérêt la pièce chamboulée, mais ne semblait rien reconnaître du tout. Il riait tout seul, en silence.

        – Hé ! dit lentement Fizzy en levant les yeux vers Fennymore. On dirait l’appartement de ta grand-tante. Quand nous avons emménagé, tout était aussi sens dessus dessous. Les meubles étaient retournés et même les chemises de nuit à grosses fleurs avaient été sorties de l’armoire.

        Soudain, l’air bourdonna et Hubertus se matérialisa. Fizzy se tut, stupéfaite. Le monsieur gris argent toussota et, tandis que tout le monde le regardait, il lissa d’un geste élégant les pans de son habit à queue-de-pie. Puis il repoussa quelques brins de foin de la pointe de sa chaussure gris argent et se mit à contempler la salle de séjour.

        – Voilà pourquoi mon mobilier est si spartiate, dit-il. C’est terriblement pénible de devoir ranger tout le temps. Ah, je vois que Fénibald s’est déjà acclimaté. Comment va-t-il ?

        Mais Fennymore ne répondit pas. Il commençait à en avoir plus qu’assez. Quelqu’un avait mis l’appartement de tante Babette dans le même état ? La dernière fois qu’il y était allé, tout était comme d’habitude ! Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? Puis il se souvint de quelque chose. Quelque chose de très important. Il passa en courant devant Hubertus et Fénibald, qui était en train de s’exclamer « Hubertus, superbonus ! » d’une voix éraillée. Dans le vestibule, Fennymore glissa sur le tapis rapiécé et arriva dans la cuisine en dérapage incontrôlé, à grand renfort de moulinets des bras pour retrouver l’équilibre.

        *

        Les tiroirs du vieux buffet étaient grands ouverts et leur contenu jonchait le sol : quelques élastiques de toutes les couleurs, les petits fanions en papier que Fennymore plantait toujours dans ses banana split, des châtaignes desséchées de l’automne précédent et toutes sortes de couteaux, de fourchettes et de cuillers à glace en plastique coloré. Même la porte du four était béante et il y avait du foin étalé partout. Seule la vieille poubelle se trouvait toujours à la place où Fennymore l’avait laissée. Le couvercle était fermé et il n’y avait ni peaux de bananes ni boîte de pâté de foie à côté. Le cœur de Fennymore s’accéléra. Il souleva le couvercle et regarda à l’intérieur. Une pointe du vieux torchon dans lequel il avait enveloppé la boîte de chocolats au vinaigre dépassait sous l’emballage de glace à la vanille. Ouf ! Sans hésiter, il plongea la main dans les ordures pour en extraire la boîte. Le torchon était humide et couvert de taches. Une odeur nauséabonde lui monta au nez. Fennymore se dépêcha de déballer la boîte et de remettre le torchon dans la poubelle, dont il referma aussitôt le couvercle. Sauvé… Mais c’est alors qu’il vit quelque chose. Quelque chose qui n’avait rien à faire dans la cuisine.

        Deux chaussures bien cirées émergeaient de derrière la poubelle et pointaient dans la direction de Fennymore. Le bout de la chaussure gauche se soulevait et s’abaissait en un geste impatient.

        – Hrmmm, fit une voix grave.

        Quand il releva la tête, Fennymore avisa le Dr Alabonneur. Deux petits yeux bleus jetaient des éclairs sous ses sourcils broussailleux. Ce n’était plus le regard de bon docteur que Fennymore lui connaissait ; il affichait à présent une expression glaciale.

        – Je te remercie, mon cher Fennymore, d’avoir ouvert pour moi cette boîte à ordures, dit le docteur avec une politesse outrée. Je n’aurais pas voulu salir mes gants en cuir de veau.
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        Il retroussait le nez d’un air de dégoût et frottait précautionneusement l’une contre l’autre ses mains serrées dans des gants de cuir couleur crème. Puis il s’approcha de Fennymore, qui tenait toujours la boîte de chocolats au vinaigre et le fixait en pinçant les lèvres.

        – Allons, allons, dit le Dr Alabonneur. Je ne suis tout de même pas venu jusqu’ici pour rien.

        Une grosse main gantée se tendit en direction de la boîte en fer-blanc.

        – Passe-moi plutôt le butin, veux-tu ?

        À ce moment, Fennymore sortit de son état de stupeur et fit volte-face pour prendre la fuite, mais la porte de la cuisine était fermée. Il s’acharna un instant sur la poignée, en vain. Elle était verrouillée. Le Dr Alabonneur eut un petit rire.

        – Tu n’as aucune chance contre moi, dit-il de son ton le plus calme. Tu ferais mieux de me donner la boîte.

        Fennymore regarda partout autour de lui. La fenêtre au-dessus de l’évier. Parviendrait-il à l’atteindre ? Il n’avait pas le temps de réfléchir. D’un bond, il posa un pied dans la vasque. Crac ! c’était la vaisselle. Il faillit perdre l’équilibre, mais réussit malgré tout à ouvrir la vieille fenêtre de bois en se calant la boîte sous le menton, et sauta au-dehors avant d’atterrir dans le gazon moelleux.

        Dès qu’il se rétablit, Fennymore siffla de toutes ses forces le signal qu’il utilisait d’habitude pour les teckels. Pourvu que Monbijou et les autres s’aperçoivent qu’il était en danger !

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre quinze
      

      
        Où Fennymore tente
de déchiffrer un message
      

      
        

      

      
        Fennymore s’était réfugié sur le toit du Bronks. Il était à bout de souffle, car grimper tout là-haut en tenant la boîte de chocolats au vinaigre dans une main n’avait pas été chose facile. Pourquoi les autres n’étaient-ils pas venus à son secours ? Ne l’avaient-ils pas entendu siffler ? Bon, au moins, il avait réussi à sauver la boîte de tante Babette. Elle était posée près de lui, sur le toit où manquaient de nombreuses tuiles. Il passa un doigt sur le couvercle en fer-blanc. La peinture vert tilleul et le logo de la marque de chocolats au vinaigre apparurent là où il avait enlevé la saleté. Pourquoi le Dr Alabonneur tenait-il tant à cette boîte ?

        Tout à coup, Fennymore entendit grincer la porte d’entrée. Il se coucha à plat ventre contre le toit chauffé par le soleil et risqua un œil par-dessus la gouttière. Le Dr Alabonneur était en train de sortir de la maison. De là-haut, son ventre faisait une bosse qui dépassait de son chapeau noir. Il portait un sac sur l’épaule. Fennymore le reconnut aussitôt : c’était le sac dont il se servait pour le foin de Monbijou. Fennymore plissa les yeux pour tenter d’en voir davantage. Le sac ne semblait pas très lourd, du moins le Dr Alabonneur ne semblait-il pas avoir de mal à le porter.

        Il était maintenant juste en dessous de Fennymore. Il prit le temps de regarder à droite et à gauche. Fennymore recula pour se cacher, mais le docteur ne leva même pas la tête. D’un pas assuré, il alla droit à son automobile, garée derrière les buissons. C’était un gros véhicule noir et brillant, bien trop large pour le sentier sablonneux qui menait au Bronks. Les tournesols, qui se dressaient d’habitude vers le ciel, avaient été couchés par la voiture, certains complètement arrachés.

        Le docteur laissa le sac tomber dans le coffre et referma le hayon. Puis il monta à bord. Ses gants couleur crème tranchaient sur le volant noir. Un petit nuage de poussière tourbillonna quand il appuya sur l’accélérateur. Il était parti.

        Fennymore descendit du toit. Le docteur avait laissé toutes les portes ouvertes et Fennymore entra dans la salle de séjour. Elle était vide.

        – Monbijou ? appela-t-il. Fizzy ? Hubertus ?

        Mais il n’y avait pas la moindre trace de peinture bleue, pas la moindre tache de rousseur, pas la moindre queue-de-pie gris argent à l’horizon.

        Une feuille de papier était posée sur la table. Quelqu’un avait écrit dessus au stylo à encre. Fennymore avait déjà vu cette encre-là quelque part. Le stylo à plume du Dr Alabonneur ! Il se saisit du morceau de papier et le regarda de plus près. Ah, ces maudites lettres ! Il n’arrivait pas à les déchiffrer, ça ne servait à rien. Fennymore balaya une fois de plus la pièce du regard. N’y avait-il vraiment personne ?

        En s’aidant de ses doigts, il siffla encore le signal de la chasse au teckel.

        Un ronflement effrayé s’éleva du canapé, qui était à nouveau dans le bon sens. Le plaid, posé dessus comme une petite montagne, se mit à bouger. Une tête blanche et ébouriffée apparut.

        – Ouahhhhh, bâilla le Barbu.

        Il leva les bras, s’étira et regarda Fennymore d’un air étonné.

        Oh non, je l’avais presque oublié, se dit Fennymore, tout honteux. Le Barbu ressemblait déjà un peu plus à son père. Cette expression dans le regard…

        – Euh, salut, papa, essaya-t-il de nouveau.

        Le Barbu ne dit rien. Il se contentait de regarder Fennymore.

        – Dis-moi, tu ne saurais pas où sont les autres, par hasard ?

        Il n’espérait pas réellement obtenir une réponse intelligible. Mais il ne savait pas quoi dire d’autre.

        – Travail, Hubertus, dit le Barbu, qui se dressa sur son séant.

        Fennymore en resta coi. C’était la première fois que l’homme ne parlait pas par rimes. Les effets de la potion commençaient-ils déjà à s’estomper ?

        Mais ses espoirs furent de courte durée.

        – Clic, clac, clapotte ! s’écria le Barbu. Babotte, babotte !

        Puis il gloussa et bascula sur le canapé, se tordant de rire sur le plaid.

        Il ne manquait plus que ça, se dit Fennymore. Dépité, il jeta encore un œil à la lettre du Dr Alabonneur. Au même instant, le Barbu s’en empara. Sans cesser de rire et de répéter « Babotte, babotte ! », il tira sur la feuille. « Crrrac… ! » Fennymore n’avait plus qu’un petit lambeau de papier dans la main.
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        – Arrête ! Ça ne va pas, ou quoi ?

        Mais le Barbu n’arrêtait pas. Avec un plaisir évident, il se mit à mâchonner le bout de papier.

        – Arrête, à la fin ! s’écria Fennymore, désespéré.

        Comment le ramener à la raison ? Bientôt, Fennymore ne pourrait plus du tout déchiffrer le papier, qu’il sache lire ou non.

        Il se souvint soudain de son éponge de toilette, qu’il avait encore dans la poche. Il la sortit et la présenta à son père.

        – Tiens, regarde un peu : une jolie éponge ! C’est beaucoup mieux qu’un bout de papier…

        Le Barbu s’interrompit pour la contempler.

        – Ah, dit-il. Gah.

        Il tendit les deux mains, laissant tomber le papier. Fennymore s’en saisit aussitôt, puis entreprit de le défroisser. L’encre était effacée par endroits, et la salive du Barbu avait ramolli le papier.

        – Génial… soupira Fennymore.

        Le Barbu s’intéressait maintenant à l’éponge. D’un air circonspect, il la reniflait et la retournait dans tous les sens.

        Fennymore inspira profondément. Il fallait qu’il essaie. Il connaissait bien une lettre ou deux. Celles de son prénom, par exemple. Là, juste à côté de cette grosse tache de bave, il y avait un « F ». Exactement comme au début de « Fennymore ».

        Ensuite, c’était un « i ». Celui-là, il le reconnaissait parce qu’il avait un drôle d’air, avec son point au-dessus de la tête. Ce n’était déjà pas si mal. Puis arrivait un « z ». Avec sa forme en zigzag, il avait bien mémorisé la dernière lettre de l’alphabet. Puis encore un « z » et un… quelle lettre cela pouvait-il bien être ? Mais oui, un « y » ! Il y en avait aussi un dans son prénom. Donc là, il était écrit… F-i-z-z-y. Fizzy ! L’estomac de Fennymore se serra. Qu’est-ce que le Dr Alabonneur pouvait bien vouloir à Fizzy ? Fennymore devait continuer à lire. De préférence depuis le début.

        Il fallut un bon moment à Fennymore pour déchiffrer un peu plus ce que le Dr Alabonneur avait écrit sur le morceau de papier. L’encre de certaines lettres avait coulé et il était difficile de les reconnaître, tandis que d’autres lui étaient complètement inconnues. Le Barbu s’était endormi en jouant avec l’éponge et Fennymore pouvait désormais essayer de reconstituer le message tranquillement.

         

        
          J_ _iens Fizzy. _i _u veu_ la libérer, appor_ _a _oîte. C_ _oir, ru_ de l’Ho_ _oge…
        

        
          _r R. A.
        

         

        Il n’arrivait pas du tout à lire la fin de la lettre, qui avait disparu. Son père devait l’avoir mangée… À cet endroit, la feuille était gondolée, mouillée, et il en manquait un morceau. La dernière syllabe que l’on pouvait lire était « oge ».

        Au bas de la feuille, il y avait encore quelques lettres isolées, séparées par des points.

        « Fizzy » et « libérer » étaient les seuls mots complets que Fennymore parvenait à décoder.

        Libérer. Libérer ? Mais alors elle était… Bien sûr ! Le sac ! Le Dr Alabonneur avait enlevé Fizzy. C’est elle qui se trouvait dans le sac ! Oh, mais pourquoi ne s’en était-il pas aperçu à temps ? Il aurait pu essayer de la sauver. À présent, c’était trop tard. Il parcourut encore une fois les lettres des yeux. oîtecoir ? Ça ne voulait rien dire. iuveula libérer ?

        Le Barbu ne lui était d’aucun secours. Fennymore doutait qu’il soit en mesure de lire quoi que ce soit. En outre, il ne voulait pas qu’il recommence à dévorer la lettre. Non, personne ne pouvait l’aider.

        « Si tu te sens seul au cours des prochaines semaines, ou que tu as envie de parler à quelqu’un, tu peux venir me voir quand tu veux », lui avait dit M. Duval-Demartre au moment de le quitter, après cette étrange visite à l’appartement de tante Babette. Et il avait besoin de parler à quelqu’un de toute urgence.

        Fennymore secoua doucement l’épaule du Barbu.

        – Réveille-toi, papa. Maintenant, il va falloir te tenir convenablement !

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre seize
      

      
        Où Fennymore et le Barbu prennent le bus
et sont regardés de travers
      

      
        

      

      
        L’arrêt de bus, c’était un poteau rouillé surmonté d’un panneau jaune et cabossé. Il était juste planté comme ça, au bord de la route. Fennymore se posta à côté en compagnie du Barbu. Ce dernier passa la main le long du poteau, puis contempla d’un air perplexe la rouille qui s’était déposée sur ses doigts.

        – Arrête un peu ! dit Fennymore en l’éloignant du poteau.

        Il était nerveux. Quand le bus se déciderait-il à arriver ? Il n’avait aucune idée des horaires. Et comment Fizzy allait-elle ? Fennymore extirpa quelques pièces de son porte-monnaie. Pourvu que ce soit suffisant.

        La pluie se mit à tomber, cessa, tomba de nouveau. Enfin le bus arriva.

        Fennymore l’entendit de loin. Il faisait beaucoup plus de bruit que les autos, qui passaient devant eux comme des flèches sans s’arrêter.

        Ouais ! songea Fennymore. À leur place, est-ce que je m’arrêterais ? Cheveux au vent, le Barbu ne cessait de sauter à pieds joints dans l’une des flaques qui s’étaient formées près de l’arrêt de bus. Tandis que la gadoue giclait partout, il riait en poussant des cris de joie.

        Le bus approcha en grondant, puis s’arrêta lourdement devant Fennymore et son père. La porte s’ouvrit dans un bruit d’air comprimé. Le Barbu s’immobilisa et contempla le gros véhicule jaune, bouche bée. Fennymore hésitait, serrant toujours les pièces de monnaie dans sa main.
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        – Alors, c’est pour bientôt ? dit le chauffeur du bus avec agacement. Vous montez, oui ou non ?

        Il portait une casquette bleue, frappée de l’insigne de la compagnie de bus. En dessous, son visage n’était pas particulièrement sympathique, mais pas antipathique non plus. Fennymore prit le Barbu par la main. Dès qu’ils furent montés à bord, le chauffeur referma la porte en appuyant sur un bouton. Le Barbu fixa le chauffeur des yeux, impressionné. Le chauffeur le regarda à son tour, perplexe. Pour la première fois, Fennymore réalisa à quel point le Barbu semblait dépenaillé, avec ses cheveux longs et ses vêtements mouillés, raides de crasse.

        Il se dépêcha de donner au chauffeur le papier de M. Duval-Demartre et ses quelques pièces de monnaie.

        – Qu’est-ce que ça veut dire ?… 6, chemin des Alouettes ? Je ne suis pas taxi ! Je m’arrête rue de la Colombe. Après, il y en a pour cinq minutes de marche. Et celui-là n’a pas intérêt à me causer d’ennuis, ajouta l’homme en jetant un regard au Barbu.

        – Euh, oui, bien sûr. Merci, bredouilla Fennymore.

        Le bus était à moitié plein et les passagers tendaient le cou avec curiosité. Le père de Fennymore ne parvenait pas à détacher son regard du chauffeur, tandis que Fennymore avançait dans le bus en le tirant par la manche. Un homme, assis près de la fenêtre, se décala ostensiblement du côté de l’allée. Fennymore poussa son père jusqu’à une place libre, tout au fond, et le chauffeur démarra. Le Barbu était aux anges. Avec de petits cris de joie, il contemplait le paysage qui défilait à vive allure par la fenêtre, et tapotait la vitre du poing.

        – Allons bon ! cria le chauffeur en adressant à Fennymore un regard lourd de menaces dans son rétroviseur.

        Les deux dames assises devant eux murmuraient entre elles d’un ton irrité. Fennymore distingua un « impossible », un « irresponsable » et un « ce gamin ! » plein de mépris.

        Celle qui était du côté de la fenêtre portait un chapeau orné d’une longue plume jaune.

        Oh non, songea Fennymore. Il était trop tard. Son père avait lui aussi vu la plume et avait déjà tiré dessus d’une main énergique.

        – Hi, hi ! faisait-il en chatouillant le cou de l’autre dame.

        Fennymore rougit jusqu’au bout de son oreille décollée.

        – Je vous demande pardon, murmura-t-il.

        Mais les deux dames semblaient figées sur place et ne se retournèrent même pas. Avaient-elles donc peur d’eux ?

        Fennymore ne put s’empêcher de rire. Il prit doucement la plume des mains de son père et la repiqua dans le chapeau de la dame.

        – Non, cette plume n’est pas à toi, expliqua-t-il au Barbu.

        Puis il lui montra les arbres et les nuages qui défilaient au-dehors. Le Barbu l’écoutait d’un air fasciné.

        – Ah, disait-il de temps à autre. Gah.

        Génial… Fennymore aurait aimé profiter du trajet pour réfléchir au Dr Alabonneur, à l’enlèvement de Fizzy, et à comment il pourrait bien raconter toute l’histoire à M. Duval-Demartre. Au lieu de quoi, il se retrouvait à nommer des essences d’arbre et à chercher des nuages en forme d’animaux. Mais cela semblait plaire au Barbu. Il était suspendu aux lèvres de Fennymore et regardait par la fenêtre avec intérêt.

        Ils ne tardèrent pas à apercevoir les premières maisons du village, puis passèrent devant un panneau publicitaire lumineux pour le café-glacier Tristessa.

        Enfin, le bus s’arrêta.

        – Et alors quoi ? cria le chauffeur d’un ton impatient. Rue de la Colombe !

        Fennymore serra la boîte de chocolats au vinaigre sous son bras, tira bien vite le Barbu par la manche et descendit du bus sous la bruine et sous le regard méfiant du chauffeur.

        – Clochards, vagabonds, vauriens ! proférèrent encore les deux dames.

        Puis les portes du bus se refermèrent avec un bruit d’air comprimé.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre dix-sept
      

      
        Où Fennymore ouvre enfin la boîte
de chocolats au vinaigre
et où M. Duval-Demartre a une idée
      

      
        

      

      
        M. Duval-Demartre habitait une petite maison moderne, dans le jardin de laquelle la menthe et le basilic embaumaient. Quand il découvrit Fennymore et le Barbu devant sa porte, il eut l’air un peu surpris. Ses cheveux étaient ébouriffés et on aurait dit qu’il se réveillait de sa sieste.

        – Fennymore, dit-il. Comment vas-tu ? Entre.

        – Hem, bonjour. Voici mon père, à ce qu’il paraît, dit Fennymore en indiquant le Barbu.

        M. Duval-Demartre regarda le Barbu.

        – Mais il a subi une modification cérébrale, ajouta Fennymore. Ça veut dire qu’il est un peu bizarre.

        Le Barbu regardait M. Duval-Demartre avec le plus grand sérieux.

        – Hmm, dit le maître d’école. Enlevez donc vos chaussures et entrez tous les deux.

        Les chaussures du Barbu étaient recouvertes d’une épaisse croûte de boue. Fennymore lui dénoua les lacets et l’aida à se déchausser. Des chaussettes à rayures rouges et blanches apparurent – ou du moins ce qui restait d’une paire de chaussettes à rayures rouges et blanches. En réalité, elles étaient surtout constituées de trous et dégageaient une puanteur indescriptible. Fennymore eut soudain l’estomac tout barbouillé. Il retint sa respiration et voulut s’excuser auprès de M. Duval-Demartre. Mais à peine Fennymore eut-il pénétré dans le salon en tenant le Barbu par la main, que son professeur revenait déjà de la kitchenette, chargé de deux grandes tasses de café et d’un petit bol, qu’il posa sur une table basse.

        – C’est tout ce que j’ai pu trouver à l’improviste : un vieux paquet de biscuits apéritifs aux cacahuètes, dit-il à l’intention du Barbu.

        Ce dernier était absorbé dans la contemplation de l’immense bibliothèque, dans laquelle livres et disques s’entassaient jusqu’au plafond.

        – Ah, dit-il. Gah.

        À vrai dire, Fennymore était bien trop excité et n’avait pas faim du tout. Cependant il s’assit près de son maître, sur l’un des coussins éparpillés autour de la table basse.

        Il aurait voulu lui montrer tout de suite le papier du Dr Alabonneur, mais au même instant il fut pris d’un nouvel accès de mauvaise conscience à cause de l’école. Et puis il ne savait vraiment pas par où commencer. Aussi se décida-t-il à goûter un de ces drôles de trucs au fond du bol, qui ressemblaient à des chenilles séchées. Ça grinçait légèrement sous la dent, tout en dégageant un arôme un peu rance. Et le café n’était pas fameux non plus. Fennymore préférait de loin les gaufrettes au miel de Mme Peluche.

        Quand ils eurent grignoté quelques biscuits apéritifs et vidé la moitié de leur tasse de café, Fennymore n’y tint plus.

        Avec mille précautions alambiquées, qui ne servirent à son avis qu’à embrouiller encore plus ce qu’il avait à dire, Fennymore tenta d’expliquer les événements des derniers jours à M. Duval-Demartre. Pendant ce temps, le Barbu restait planté devant la bibliothèque.

        – Et voilà le message du Dr Alabonneur, dit Fennymore en conclusion à son récit.

        – Et voilà le message du Dr Alabonneur, répéta son maître d’un ton neutre, en contemplant le morceau de papier. Fennymore, tu sais que ce que tu viens de me raconter est invraisemblable.

        Fennymore haussa les épaules.

        – Ce n’est pas… logique, ajouta M. Duval-Demartre.

        Puis il poussa un soupir, but une grosse gorgée de café et regarda dans le vague.

        – Lisez, je vous en prie ! le supplia Fennymore. Fizzy est prisonnière et…

        – Bon, bon, très bien, dit M. Duval-Demartre, jetant un œil sur le papier. Pas de doute, c’est bien l’écriture du Dr Alabonneur. Fennymore, je te préviens : si c’est une farce, tu ferais mieux de me le dire immédiatement, parce qu’elle n’est pas drôle du tout.

        Fennymore regardait par terre. De nouveau, les larmes n’étaient pas très loin derrière ses paupières. Drôle ? Ah, ça non. Que son père soit devenu fou, que Fizzy ait été enlevée, que Monbijou ait encore disparu et qu’Hubertus ait lui aussi pris la poudre d’escampette… rien de tout cela n’était très drôle. Fennymore se racla la gorge sans rien dire.

        Alors M. Duval-Demartre lut à voix haute :

        – Je tiens Fizzy. Si tu veux la libérer, apporte la boîte. Ce soir, rue de l’Horloge. Dr R. A.

        Si tu veux la libérer ! Ce soir, rue de l’Horloge ! Pourquoi diable n’avait-il pas trouvé tout seul ! Le cœur de Fennymore se mit à battre plus vite.

        – Monsieur Duval-Demartre, il faut que nous y allions ! Il faut que…

        Son professeur secoua la tête et désigna le père de Fennymore, qui se tenait maintenant près de la fenêtre.

        – Alabonneur, mauvaise odeur, dit le Barbu à mi-voix, en regardant le jardin d’un air grave. Oiseau de malheur. Oiseau de malheur…

        Ses mots étaient presque inaudibles et Fennymore vit une larme briller sur sa joue.

        *

        Il fallut ensuite un bon moment à Fennymore pour convaincre M. Duval-Demartre de la nécessité d’agir. Le maître d’école, fasciné par Hubertus et par cette histoire de matérialisation, ne cessait de demander des détails à Fennymore.

        – Intéressant, très intéressant, murmurait-il en se levant de temps à autre pour chercher une information dans l’un des livres de sa bibliothèque.

        Puis il hochait la tête, avant de regarder dans le vague. Le Barbu l’intriguait tout autant. M. Duval-Demartre essayait sans cesse d’engager la conversation avec lui. À deux ou trois reprises, le Barbu proféra quelques rimes et M. Duval-Demartre, visiblement impressionné, prit des notes.

        – Très intéressant, Fennymore. Un cas tout à fait exceptionnel ! À ses exclamations, on voit qu’il est très intelligent. Ton père était-il doué pour les mathématiques ?

        Enfin, Fennymore parvint à concentrer l’attention de son professeur sur Fizzy et sur la lettre du Dr Alabonneur.

        – Très bien, dit M. Duval-Demartre. Qu’y a-t-il donc de si important dans cette boîte ?

        La boîte ! Fennymore l’avait presque oubliée. Après une hésitation, il la tendit à M. Duval-Demartre. Ce dernier la soupesa, puis regarda son élève d’un air interrogateur.

        – Je ne sais pas trop, avoua Fennymore. Tout s’est passé si vite, que je n’ai pas eu le temps de l’ouvrir. Je crois que ce sont les objets de valeur de tante Babette.

        M. Duval-Demartre fit claquer sa langue en signe de dénégation, puis rendit la boîte à Fennymore.

        – C’est à toi de l’ouvrir, dit-il. Après tout, elle t’appartient.
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        Fennymore prit la boîte à deux mains. La couche de saleté avait presque entièrement disparu. Il posa les pouces sur le bord du couvercle et l’ouvrit avec précaution. Au fond de la boîte, environ deux douzaines de chocolats au vinaigre étaient emballés dans de l’aluminium, bien alignés en rang d’oignons. Voilà en quoi consistaient les objets de valeur de tante Babette ? Une poignée de confiseries qui devaient remonter à l’époque préhistorique ?

        Fennymore déballa l’un des chocolats. Il était à moitié fondu et sentait les pieds, quoique cette odeur puisse aussi bien provenir des chaussettes du Barbu.

        – Beurk ! fit Fennymore.

        M. Duval-Demartre ne disait rien.

        Au moins, il ne se moque pas de moi, songea Fennymore. D’abord du teckel en croûte de sel et maintenant des chocolats au vinaigre momifiés… Avec colère, il laissa tomber la boîte sur le tapis. Tandis que les boules de chocolat poussiéreuses roulaient dans toutes les directions, Fennymore aperçut autre chose, qu’il se hâta d’attraper. Un objet lisse et lourd reposait à présent dans la paume de sa main : une grosse clé argentée.

        – Ah, très bien, dit M. Duval-Demartre. Sais-tu ce qu’elle ouvre ?

        Fennymore ne répondit pas. Il s’attendait à trouver des pierres précieuses, des pièces d’or, des bijoux – même s’il n’avait jamais vu tante Babette en porter –, ou au moins une enveloppe contenant de l’argent. Mais une clé ?

        Brusquement, il se remémora une image… Son père, les cheveux courts et le regard vif, se fraie un chemin entre les pieds de cassis et de groseilles à maquereau, en passant devant le tas de compost dans le coin le plus reculé du jardin. Jusqu’au laboratoire à inventions. Il tire la grosse clé de sa poche et ouvre le cadenas. Puis il tapote affectueusement l’épaule de Fennymore et lui dit qu’il ferait mieux de profiter du soleil pour jouer dehors. Mais Fennymore voudrait bien entrer pour regarder son père travailler. Il veut inventer des choses, lui aussi.

        Il se souvint aussi avoir trotté sur les talons de tante Babette, quelques semaines après la disparition de ses parents. Elle ne prête pas la moindre attention aux buissons épineux. Arrivée devant la porte du laboratoire à inventions, elle s’arrête et prend une profonde inspiration. Ensuite, elle ôte la clé du cadenas et la tient dressée devant Fennymore, dans un rayon de soleil.

        « N’entre plus jamais là-dedans, Fennymore. Tu dois me le promettre. Quant à la clé de cette cabane de malheur, elle disparaît. Toutes ces inventions sont des balivernes, elles ne nous ont apporté que des ennuis », déclare tante Babette.

        – Je me souviens, dit enfin Fennymore.

        Et il raconta toute l’histoire à M. Duval-Demartre. Ils restèrent ensuite silencieux pendant un moment et s’aperçurent que le Barbu s’offrait de nouveau un petit somme, au milieu du tapis, avec une pile de livres en guise d’oreiller. Puis tout à coup :

        – J’ai une idée ! dit M. Duval-Demartre.
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        Chapitre dix-huit
      

      
        Où Fizzy doit affronter
le Dr Alabonneur et un chat patibulaire
      

      
        

      

      
        Fizzy ouvrit un œil prudent. Dans une sorte de brouillard, elle distingua les contours de différents meubles : un imposant bureau, un ensemble de fauteuils, une vitrine pleine de bric-à-brac. Où avait-elle atterri ? Elle avait le corps lourd comme du plomb et la bouche terriblement sèche. Épuisée, elle referma les yeux et essaya de se souvenir. Rien, le trou noir. Elle rouvrit l’œil. Tout était toujours plongé dans le brouillard. Mais là, dans un fauteuil en face d’elle, quelque chose bougea.

        « Miaou », fit la chose, d’une voix si haut perchée que Fizzy, terrifiée, ouvrit les deux paupières.

        Elle aperçut alors un chat roux, qui la fixait de ses yeux étroits et jaunes.

        L’animal était gros et gras. Incroyablement gros et gras. Son pelage soyeux brillait, comme si quelqu’un passait au moins deux heures par jour à le brosser.

        – Ouah ! répondit Fizzy, avant de se laisser glisser davantage dans le coussin moelleux du fauteuil.

        Elle détestait les chats.

        « Miaou-miaou », fit l’animal, encore un ton plus haut.

        Fizzy se boucha les oreilles.

        Au troisième « miaou », la porte s’ouvrit et le Dr Alabonneur entra. Il portait une assiette et soudain une odeur de poisson envahit la pièce.

        – Hrmmm, fit-il.

        En ronronnant, le chat remua la pointe de sa queue rousse et tigrée, dressée à la verticale. L’odeur du poisson donnait mal au cœur à Fizzy. Sans compter la vue du docteur, qui arrivait d’un pas nonchalant, comme si de rien n’était, alors qu’il avait la disparition des parents de Fennymore sur la conscience !

        Il souleva le chat, le caressa tendrement et s’enfonça dans le fauteuil en le tenant dans ses bras. Puis il lui présenta l’assiette. Du hareng à la crème, pensa Fizzy. Berk !

        – C’est bien, Mimolette, dit le docteur au monstrueux animal. Tu as bien monté la garde.

        Le chat dévora le contenu de l’assiette, fit un rot, puis se pelotonna sur les genoux de son maître. Fizzy ne quittait pas des yeux la main du docteur, qui continuait à caresser le pelage roux, serrée dans un gant de cuir couleur crème.

        Et tout à coup, tout lui revint en mémoire.

        Elle était dans le salon du Bronks. Fennymore venait de se précipiter à la cuisine. Le bâton d’Hubertus s’était mis à vibrer. « Hop là, au travail ! » avait-il dit, avant de se dématérialiser. Fénibald dormait et elle l’avait couvert d’un plaid, avant de balayer du regard la salle de séjour dévastée. Et soudain, il y avait eu comme un parfum d’amandes, un peu douceâtre, tandis qu’une main gantée de blanc lui pressait un chiffon sur le nez et la bouche.

        – Misérable vermine ! gronda-t-elle.

        Aussitôt, l’expression attendrie disparut du visage du docteur.

        – Mademoiselle Kobaldini, dit-il sur un ton que Fizzy connaissait bien.

        C’était le ton du caissier du supermarché, quand la mère de Fizzy demandait qu’il lui fasse crédit une fois de plus ; le ton de l’assistante sociale au centre d’allocations, quand elle leur disait que « tous les logements sont déjà attribués, à des citoyens solvables et honnêtes ».

        Et Fizzy savait très bien comment répondre quand on lui parlait sur ce ton-là.

        Elle regarda le docteur de son air le plus digne.

        – Elle-même, dit-elle. À qui ai-je l’honneur ?

        L’espace d’un instant, le docteur resta coi.

        Puis il entortilla le bout de sa moustache et déclara :

        – Très amusant. À ce que je vois, la situation financière déplorable de ta clique de vauriens n’a pas affecté ton savoir-vivre. Tant mieux. Ainsi, le temps nous semblera moins long jusqu’à ce soir.

        Révoltée, Fizzy aurait voulu bondir sur lui, mais aussitôt le chat se leva, fit le gros dos et se mit à cracher.

        – Tout doux, dit le docteur en jetant un regard menaçant à Fizzy. Tout doux, Mimolette. Notre invitée sait se conduire en société, n’est-ce pas ?

        Fizzy regarda le chat avec méfiance. Non seulement l’animal était gros et gras, mais il avait aussi une rangée de dents très pointues ! Elle devait trouver une autre stratégie.

        – Est-ce que je pourrais avoir un verre de jus d’orange ? demanda-t-elle poliment. J’ai une de ces soifs… Et mal à la tête, aussi.

        Le docteur partit d’un grand éclat de rire, qui n’avait pourtant rien de joyeux.

        – Bien sûr, le chloroforme, murmura-t-il à part lui.

        Puis il se leva, alla à la vitrine et remplit un verre.

        Fizzy en profita pour balayer la pièce du regard. De lourds rideaux de velours rayé étaient suspendus devant les fenêtres. Tout était grand, moelleux et semblait hors de prix ; les fauteuils bleu clair, la table et enfin le buffet, sur lequel était posée une volumineuse coupe en cristal pleine de fruits. Même si la vitrine disparaissait presque entièrement derrière le Dr Alabonneur, Fizzy vit qu’elle contenait des bouteilles et un certain nombre de trophées.

        Le docteur intercepta son regard.

        – Des récompenses décernées par la municipalité, expliqua-t-il.

        Son corps volumineux se gonfla encore de fierté.

        – Président de la fédération des commerçants, maire à vie, médecin émérite de la localité, président du conseil d’administration de l’union des magasins de chapeaux imperméables, sans oublier…

        Il marqua une pause pour ménager son effet.

        – … membre d’honneur du club de gymnastique.

        Fizzy explosa de rire, tandis que le chat la regardait d’un air menaçant, oreilles rabattues.

        Le docteur se racla la gorge, puis tendit son verre à Fizzy.

        – Une autre distinction viendra bientôt s’ajouter aux autres, déclara-t-il avec délices, alors que ses yeux clairs s’éclaircissaient. Une distinction qui dépassera de loin toutes les autres et qui inscrira le nom du Dr Rufus Alabonneur en bonne place dans les annales de la ville.

        Ah oui ? Je me demande ce que ça peut être, songea Fizzy tout en buvant avidement son jus d’orange bien frais. Président d’honneur de l’association des propriétaires de chats obèses ?

        – Ha ! Ce soir, mes efforts des trois dernières années seront enfin récompensés. J’ai déjà essuyé l’amère déception de ne rien avoir trouvé dans l’appartement de cette Élisabeth Pailledavoine… Mais la situation semble tourner à mon avantage. Ton petit camarade ne tardera pas à se présenter ici comme une fleur et à me livrer les derniers détails indispensables sur un plateau. Tout ça pour te libérer, petite peste.

        Puis le Dr Alabonneur se mit à rire si fort, que son gros ventre tressauta. Le chat leva d’abord vers lui des yeux effrayés, puis il remarqua le regard de Fizzy et se blottit sagement contre son maître.

        – Bien, et maintenant j’ai à faire. Afin que tu ne t’ennuies pas dans mon salon bleu, dit-il en regardant Fizzy d’un air méfiant, j’ai prévu quelque chose qui plaît beaucoup à Mimolette. N’est-ce pas, mon minou ?

        À ces mots, il lui tendit une grosse brosse à dos d’argent.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre dix-neuf
      

      
        Où Fénibald Coupure fiche par terre
un plan élaboré à grand-peine
      

      
        

      

      
        Boris Duval-Demartre venait de dire au revoir à Fennymore dans son jardin. La nuit tombait. Il poussa un profond soupir, puis rentra dans la maison et referma la porte. À l’intérieur flottait une odeur de renfermé, qui tenait sans doute aux chaussettes de son hôte.

        L’histoire que lui avait contée son élève était proprement incroyable. Mais il avait le sentiment qu’il ne devait pas prendre la chose à la légère, bien au contraire. D’abord, il y avait l’écriture élancée du Dr Alabonneur sur la lettre de chantage. En outre, cette histoire de monsieur gris argent avait éveillé sa curiosité. Fennymore disait l’avoir vu devant la porte de sa grand-tante. Or Boris Duval-Demartre se souvenait très bien de la drôle de sensation qu’il avait ressentie à cet instant précis : comme si quelqu’un lui avait fourré une boule de glace à la pistache dans le col, et que cette boule glissait lentement le long de son dos.

        Et puis il y avait ce barbu, M. Coupure.

        Boris Duval-Demartre n’avait jamais vu le père de Fennymore, mais il ne pouvait nier une certaine ressemblance entre Fennymore et le Barbu – pour autant que ses longs cheveux et sa barbe hirsute permettaient d’en juger. Dans tous les cas, il n’avait pas l’air d’un simple vagabond. Et puis cette histoire d’invention… Voilà qui l’intriguait au plus haut point !

        M. Duval-Demartre pénétra dans son salon. Le Barbu s’était réveillé ; il se tenait à nouveau devant la fenêtre et était en train de brouter une plante verte.

        – Stop ! s’écria M. Duval-Demartre en l’éloignant du pot.

        Il ne restait déjà plus grand-chose de la plante.

        – Misère… Vous devez avoir faim, dit-il d’un air navré. Veuillez excuser mon manque d’hospitalité. Malheureusement, nous avons terminé les biscuits apéritifs, mais je vous prépare tout de suite un sandwich au fromage. Vous devrez cependant le manger en chemin, car nous n’avons pas beaucoup de temps.

        Le plan qu’il avait élaboré nécessitait en effet la plus grande précision, et ce de la part de toutes les personnes impliquées.

        Voici en quoi il consistait. Afin de libérer Fizzy, Fennymore se rendrait à la villa du Dr Alabonneur, 83, rue de l’Horloge, muni de la boîte de chocolats au vinaigre et de son contenu (vingt-quatre boules de chocolat poussiéreuses et une grosse clé argentée). Pendant ce temps, lui-même, Boris Duval-Demartre, devait confier le père de Fennymore aux bons soins de Mme Peluche, rejoindre le Bronks et y trouver l’invention de Fénibald.
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        Quand Fennymore avait vu la clé, il n’avait pas tardé à comprendre que le docteur devait être à la recherche de l’invention. Son jeune élève lui avait raconté ce qui s’était passé la veille de son huitième anniversaire : ce soir-là, son père lui avait parlé de la trouvaille qui permettrait à Fénibald et Régina de changer le monde. Et le lendemain, ils avaient disparu. À présent, ce n’était sans doute pas par hasard que le Bronks et l’appartement de tante Babette avaient été cambriolés. Tous les indices concordaient.

        Boris Duval-Demartre n’avait pas eu besoin de réfléchir bien longtemps. Il s’était aussitôt souvenu de la clé de son propre placard à provisions : elle ressemblait à s’y méprendre à celle qui était cachée dans la boîte de chocolats au vinaigre. Aussi n’avaient-ils eu qu’à échanger les deux clés.

        Le Dr Alabonneur se rendrait sans doute au Bronks dès qu’il aurait la clé, Fennymore et lui en étaient convaincus. Et quand le docteur s’apercevrait que la clé n’était pas la bonne, il faudrait que M. Duval-Demartre soit de retour chez Mme Peluche et appelle la police, afin que le scélérat soit pris en flagrant délit de violation de domicile. Car de toute façon, les policiers ne croiraient jamais au reste de l’histoire.

        Tout en engloutissant son sandwich au fromage, Fénibald laissa docilement M. Duval-Demartre lui remettre ses chaussures.

        – Morbier, coulommiers, pue des pieds ! s’exclama-t-il, tandis que quelques miettes de fromage lui tombaient de la bouche.

        – Et voilà, monsieur Coupure, dit M. Duval-Demartre, qui retenait sa respiration. Alors allons-y.

        Il enfila sa veste en velours côtelé marron et se coiffa, ainsi que son hôte, d’un chapeau de pluie. Entre-temps, la nuit était tombée, mais le ciel était clair et il n’y avait pas le moindre nuage à l’horizon.

        – Ah, dit Fénibald en regardant les étoiles. Gah.

        – Le plan est donc le suivant… dit Boris Duval-Demartre tandis qu’ils se mettaient en route.

        De nouveau, il énuméra les prochaines étapes. Même si pour le moment le Barbu semblait un peu confus, le maître d’école était persuadé qu’il comprenait chacun de ses mots.

        – … et pendant que le Dr Alabonneur sera en train de fouiller la maison…

        – Arrrrrrgh ! s’écria le père de Fennymore, si fort que M. Duval-Demartre crut mourir d’une crise cardiaque.

        Terrifié, il regarda le Barbu.

        Il était devenu tout blanc et serrait les poings. Avec des yeux fous, il fixait une grosse auto noire qui descendait la rue. M. Duval-Demartre reconnut le véhicule.

        – Oh, non ! dit-il. La voiture du docteur… Maintenant, nous devons vraiment nous dépêcher, avant que…

        Il se tourna à nouveau vers Fénibald. Mais le Barbu, cheveux au vent, était déjà en train de descendre la rue en courant. Et Boris Duval-Demartre n’avait plus d’autre choix que de courir derrière lui.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre vingt
      

      
        Où Monbijou réapparaît
      

      
        

      

      
        Monbijou ralentit et essaya de ne pas trop grincer. Il n’aurait jamais dû se débattre, la dernière fois que Fennymore avait voulu lui graisser la chaîne ! À présent, il aurait aimé être un peu moins bruyant. Roulant au pas sur les pavés de la rue de l’Horloge, il s’efforçait de lire les numéros des maisons.

        49, 53…

        Pas facile ! Plusieurs villas ne portaient aucun numéro, tandis que d’autres étaient recouvertes de tant de lierre que l’on n’arrivait presque plus à distinguer la plaque.

        75, 79…

        Ce ne devait plus être bien loin.

        Une auto s’engagea alors dans la ruelle. Les phares projetaient une vive lumière et Monbijou se colla de son mieux contre le mur de la maison la plus proche, enfoui dans le lierre. Ce n’était pas le moment de se faire prendre !

        Ouf, la voiture était passée… Monbijou ressortit de sa cachette en s’extirpant des vrilles du lierre. Il aurait préféré du foin. Avec nostalgie, il songea au tas qui l’attendait encore, intact, dans la cuisine du Bronks.

        Mais il ne devait pas se laisser distraire de sa mission.

        Il lui fallait absolument aider Fizzy et parler à ce chat.

        Quelle chance, de l’avoir rencontré le jour de la mort de tante Babette ! Même si ce jour-là il l’avait échappée belle, il avait presque envie de rire en y repensant.

        Quand Fennymore était entré chez la voisine avec le maître d’école, Monbijou avait suivi à distance le docteur et son chat tigré roux. Il ne savait pas pourquoi, mais il éprouvait un drôle de pressentiment au fond de son cadre.

        À peine quelques maisons plus loin, c’était arrivé. Le docteur s’était agenouillé sur le trottoir et avait ramassé un petit tas dans un sac en plastique. Lors de cette opération, il avait poussé un épouvantable gémissement, car son ventre ne lui permettait pas de se pencher beaucoup. Le petit tas dégageait une odeur nauséabonde et appartenait visiblement au chat tenu en laisse, qui attendait cinquante centimètres plus loin en ronronnant.

        Puis, tout à coup, le docteur avait proféré un juron, avant de retirer son gant de cuir couleur crème avec une mine dégoûtée.

        – Nom d’un chien, Mimolette ! avait-il gémi. Regarde un peu ce que tu as fait à mon joli gant !

        Pourtant, le chat n’avait rien fait du tout. Le docteur avait mis lui-même la main sur le petit tas. Sans cesser de rouspéter, il avait ensuite envoyé le gant rejoindre le petit tas dans le sac en plastique.

        – Ne recommence jamais ça ! avait-il dit en secouant le sac. Sinon, je demanderai à Hubertus de t’infliger le même traitement qu’aux parents de Fennymore Coupure. Et tu sais qu’il exécute mes quatre volontés.

        Le chat avait poussé un miaulement apeuré et était venu se frotter contre les jambes du docteur. Puis il s’était fait tout petit – du moins aussi petit que le lui permettait son volume naturel – et s’était allongé sur le trottoir en regardant son maître d’un air soumis.

        – Oh, c’est bon, relève-toi, stupide animal ! avait dit le docteur en tirant sur la laisse. Sinon, je vais encore devoir te shampouiner.

        C’est alors que le chat l’avait aperçu, lui, Monbijou, et avait émis trois miaulements suraigus.

        Aussitôt, le docteur avait tendu le bras pour tenter de l’attraper.

        – Espion ! s’était-il exclamé. Je vais t’apprendre à écouter les conversations !

        Mais avant que la grosse main du docteur puisse le toucher, Monbijou s’était esquivé en grinçant des roues. Il en avait assez entendu. Il savait maintenant avec certitude ce qu’il soupçonnait depuis le début : le monsieur gris argent, dont il avait découvert le repaire plusieurs années auparavant, au cours d’une de ses excursions dans le Lointain, était impliqué dans la disparition de Régina et Fénibald Coupure. Monbijou s’était immédiatement mis en route pour la cabane sous l’orme.

        Bien sûr, le monsieur gris argent n’avait rien voulu lui avouer en face, c’est pourquoi Monbijou avait été obligé d’aller chercher Fennymore. Quelle chance il avait eu de le retrouver, accompagné de Fizzy, près de cette délicieuse botte de foin !

        Et puis quand le Dr Alabonneur était apparu dans le Bronks et avait emmené Fizzy sans autre forme de procès, Monbijou s’était aussitôt dit qu’il devait la libérer. Par la même occasion, il réussirait peut-être à rallier le chat obèse à leur cause. Cet animal leur en apprendrait sans doute davantage.

        Tout à coup, il entendit un nouveau bruit : des pas, cette fois-ci.

        Il se cacha derrière la haie d’ifs bien taillée, juste à côté du portail du Dr Alabonneur.

        Les pas approchèrent, puis Monbijou entendit que quelqu’un montait en traînant des pieds les marches menant au portail. On sonna à la porte.

        Qui pouvait bien rendre visite au docteur à une heure pareille ? Monbijou jeta un œil entre les feuilles.

        Fennymore se tenait devant la porte, une boîte sous le bras. Il se balançait d’un pied sur l’autre et semblait nerveux.

        Mais avant que Monbijou puisse réagir, la porte s’ouvrit et la silhouette imposante du Dr Alabonneur apparut. Vite, Monbijou fit marche arrière, contourna la maison et entra dans le jardin. Ce qu’il y vit le fit bondir de joie : sur la terrasse, la porte de derrière était entrouverte ! La dernière chose que Monbijou entendit avant de s’immiscer à l’intérieur fut la voix grave du docteur.
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        – Hrmmm, il était temps ! dit-il à Fennymore. Entre.

        Puis la porte se referma.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre vingt et un
      

      
        Où le Dr Alabonneur
ne tient pas sa promesse
      

      
        

      

      
        – Hrmmm, il était temps, dit le Dr Alabonneur en jetant un œil à la boîte en fer-blanc. Entre.

        Fennymore pénétra dans la maison, et la porte d’entrée se referma derrière lui.

        Garde ton sang-froid, se dit-il.

        Mais ce n’était pas chose facile, quand vous vous retrouviez à trois centimètres de l’homme qui avait, sans le moindre scrupule, permis que votre mère disparaisse et que votre père devienne fou. Fennymore remarqua la chaleur et l’odeur de menthe poivrée qui émanaient du corps massif du docteur et il frissonna de dégoût.

        Reste bien calme et bien poli, comme tu l’as promis à M. Duval-Demartre, se dit-il. Sinon, le Dr Alabonneur risquait d’avoir des soupçons, et leur plan tomberait à l’eau.

        Fennymore avala sa salive. Il brûlait de colère et se retenait d’asséner au docteur un bon coup de pied dans le tibia. Ils se trouvaient encore dans le hall d’entrée de la villa, qui desservait plusieurs portes dans toutes les directions, tandis qu’un majestueux escalier, recouvert d’un tapis rouge, conduisait au premier étage.

        – Alors ? dit le docteur en tendant la main.

        Docile, Fennymore lui remit la boîte. Il avait l’impression d’agir comme un imbécile.

        – Ha ! s’exclama le docteur, triomphant.

        D’une main preste, il souleva le couvercle et regarda à l’intérieur.

        – Euh, mais qu’est-ce qu’il y a là-dedans, au juste ? demanda innocemment Fennymore.

        Le docteur tirait sur la pointe de sa moustache d’un air pensif.

        – Et où est Fizzy ? continua Fennymore. Est-ce qu’elle peut venir avec moi, maintenant ?

        – Étrange, murmura le docteur. Je m’attendais à un mécanisme. Ou au moins à un plan de construction. Mais ceci…

        Avec précaution, il posa la boîte de chocolats et regarda la clé dans la lumière du plafonnier.

        – … ceci change les données du problème.

        Les yeux clairs et froids du Dr Alabonneur semblèrent encore plus froids et son visage prit une expression de détermination farouche, carrément inquiétante.

        Puis Fennymore sentit qu’on lui assénait une forte bourrade dans le dos et se retrouva tout à coup plongé dans le noir complet. Derrière lui, il entendit que l’on tournait une clé dans la serrure.

        – Tu comprendras, dit une voix étouffée, comme derrière une porte, que je dois d’abord vérifier si j’ai vu juste. Si cette clé me mène à mon but, je vous laisserai repartir, toi et ta petite camarade.

        Puis Fennymore entendit encore un froissement, un « Hrmmm » et la porte d’entrée qui se refermait.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre vingt-deux
      

      
        Où un gros chat roux tigré change d’avis
      

      
        

      

      
        Il faisait noir et ça sentait la menthe poivrée. Une autre odeur piqua le nez de Fennymore. Une odeur de médicament, qui lui était familière. Il essaya d’avancer à tâtons. Il y avait une sorte de lit, ou plutôt une banquette couverte d’un revêtement lisse. Et là ? Il buta contre quelque chose de dur et plusieurs instruments tombèrent avec un bruit de ferraille. Il devait se trouver dans le cabinet du docteur. Malheureusement, il n’en gardait qu’un souvenir vague, seul le goût épouvantable du médicament lui revenait sur la langue.

        Il aurait tout de même pu se douter que ce Dr Alabonneur n’avait pas le moindre sens moral. S’il était capable de conclure un pacte aussi terrible avec le monsieur gris argent, il ne devait avoir aucun scrupule à faire de fausses promesses à un garçon de bientôt onze ans.

        Au même moment, Fennymore entendit un « Dring ! Dring ! » et la porte s’ouvrit dans un grand fracas.

        Monbijou apparut devant lui, actionnant sa sonnette avec enthousiasme.

        – Qu’est-ce que tu fais là ? s’exclama Fennymore, en sautant au guidon de son vélo bleu ciel. Viens vite, nous devons retrouver Fizzy. Le docteur l’a enfermée quelque part dans cette maison.

        Ils ouvrirent l’une après l’autre toutes les portes du fastueux hall d’entrée. Rien. Ou du moins, pas de Fizzy en vue. Les différentes pièces étaient pleines de meubles de prix, avec partout des tableaux aux murs. Dans l’une d’entre elles, plusieurs étagères étaient recouvertes de trophées étincelants. Ils ouvrirent la dernière porte : une partie du mobilier de tante Babette était entassée là. Fennymore reconnut les coussins à motifs d’oiseaux, les vieux coffres et le canapé à housse jaune. Le tout était ficelé avec la corde à linge verte de tante Babette, tandis que le coin d’une chemise de nuit à fleurs dépassait en dessous.

        Le garçon en avait assez vu. Haletant de rage, il claqua la porte et balaya le hall du regard. D’un air hésitant, Monbijou se tourna vers l’escalier. Puis il prit son élan et monta en brinquebalant les marches tapissées de velours rouge. Au passage, il y laissa une grosse trace de terre et de poussière.

        Bien fait pour toi, Alabonneur ! songea Fennymore. Puis il gravit les escaliers quatre à quatre à la suite de Monbijou.

        Ils l’entendirent même à travers la porte.

        Un ronronnement sonore, entrecoupé de temps à autre d’un « Miaou ! » indigné.

        Fennymore ouvrit la porte. Par chance, le docteur était si sûr de lui qu’il avait laissé la clé dans la serrure.

        Fizzy était assise dans l’un des fauteuils de velours bleu clair qui occupaient la pièce et tenait une grosse brosse en argent. Son visage, déformé par une vilaine grimace de contrariété, était lacéré de griffures. Face à elle, sur un autre fauteuil, un chat roux et surdimensionné. Chaque fois que Fizzy s’arrêtait de le brosser, le chat lançait un coup de griffe en poussant un miaulement lugubre.

        Si elle n’avait pas été aussi affreusement griffée, Fennymore aurait été mort de rire en voyant la tête que faisait Fizzy…

        – Fennymore, te voilà enfin ! s’écria-t-elle, soulagée.

        Elle jeta la brosse dans un coin pour sauter au cou de Fennymore. Aussitôt, le chat se releva en crachant et fit le gros dos. Il s’apprêtait à sauter sur Fizzy, toutes griffes dehors, mais Monbijou fut plus rapide. Il l’attrapa en clé d’étranglement, entre son cadre et sa roue avant, et actionna sa sonnette aussi fort qu’il le pouvait.
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        Fennymore recula d’un pas. Tout à coup, l’effusion de tendresse de Fizzy l’avait mis mal à l’aise.

        – Oh là là, dit-il, il faut désinfecter tout ça !

        – C’est clair… répondit Fizzy. Crotte ! Je vais sûrement attraper le bubon du chat !

        De dégoût, elle cracha sur le tapis.

        – J’ai été obligée de brosser ce gros animal toute la journée ! Et en plus, je déteste les chats ! Fennymore, où est-ce que tu étais passé pendant tout ce temps ?

        Fennymore se dépêcha de lui raconter les derniers événements. Monbijou n’avait toujours pas desserré sa prise sur le chat ; il ne cessait de sonner et le chat lui répondait en miaulant. On aurait dit une véritable conversation.

        Soudain, Monbijou libéra l’animal.

        – Qu’est-ce qui te prend, Monbijou ? s’exclama Fizzy. Il ne mérite que de rester enfermé pendant au moins cinq cents ans. Au pain sec et à l’eau, par-dessus le marché !

        Cependant, le chat regarda Fizzy et Fennymore d’un air innocent, et se mit à ronronner. Puis il trottina jusqu’à Fennymore et se frotta contre ses jambes. Quand le chat s’approcha d’elle, Fizzy eut un mouvement de recul. L’animal s’arrêta, se coucha à ses pieds et la regarda avec une expression soumise.

        – On dirait qu’il veut rester avec nous, dit Fennymore.

        En voyant le regard que lui lança alors Fizzy, Fennymore n’y tint plus : il explosa d’un rire retentissant.
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        Chapitre vingt-trois
      

      
        Où il se passe plein de choses
et où deux chaussettes puantes
jouent un rôle décisif
      

      
        

      

      
        – Alors comme ça, Hubertus a disparu pour de bon ? Quel lâche ! cria Fizzy dans le vent.

        Elle était assise sur le porte-bagages, agrippée à Fennymore. Monbijou descendait la rue principale aussi vite que ses roues le lui permettaient, en direction du Bronks.

        Ils avaient décidé de modifier le plan et de ne pas attendre M. Duval-Demartre chez Mme Peluche.

        – Appeler la police ? avait répété Fizzy, horrifiée, quand le garçon lui avait expliqué le plan initial. Fennymore, tu ne crois pas sérieusement qu’ils vont l’arrêter ? Il est maire de la ville et sans doute membre honoraire du club de bowling des commissaires en chef, ou quelque chose comme ça.

        C’est ainsi qu’ils avaient décidé de mettre eux-mêmes le Dr Alabonneur hors d’état de nuire.

        « Miaou ! » entendait-on dans le panier accroché au guidon.

        – Il doit avoir faim, dit Fennymore. Qu’est-ce que ça mange, un chat ?

        – Celui-là mange des harengs à la crème, l’informa Fizzy avec une mine dégoûtée.

        L’estomac de Fennymore se mit à gargouiller. Il n’y avait rien d’étonnant à cela : les biscuits apéritifs de M. Duval-Demartre n’étaient pas des plus nourrissants. Fennymore rêvait d’un banana split. Oups, il devait avoir pensé tout haut, car Fizzy réagit aussitôt.

        – Banana split ? Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle.

        Et dans le vent de la course, Fennymore déclama l’un des articles du Dictionnaire des inventeurs.

         

        – Banana split, le : Coupe glacée composée de bananes, de crème Chantilly, de glace à la vanille et de sauce au chocolat. Le banana split a été inventé il y a plus d’un siècle aux États-Unis d’Amérique et son nom signifie « banane fendue ». Pour faire un banana split, il faut peler une banane par personne, la couper en deux dans le sens de la longueur et la poser sur une assiette. Si l’assiette est un peu ébréchée, la banane permet de camoufler avantageusement la fêlure. Il faut ensuite ajouter une cuillerée de crème Chantilly et une boule de glace à la vanille. Pour la sauce, faire fondre une demi-tablette de chocolat dans une casserole et napper le tout. Bonne dégustation !

         

        Fizzy était sur le point de demander à Fennymore pourquoi diable il utilisait des mots aussi compliqués que « dégustation », quand ils arrivèrent dans le petit chemin sablonneux qui menait tout droit à la porte du Bronks. Monbijou ralentit.

        – Bon, et maintenant, un peu de calme et de concentration, chuchota Fennymore. Ce n’est pas le moment de gaffer.

        *

        Le père de Fennymore se faufilait dans le bosquet. Il ne savait pas très bien qui il était, ni pourquoi il se trouvait là, mais il sentait qu’il devait absolument agir. Cette automobile – il était maintenant certain que cette énorme machine noire et brillante s’appelait ainsi – avait réveillé un souvenir en lui. Sans se poser de questions, il s’était mis à courir à travers champs. À une ou deux reprises, quelque chose de mouillé était tombé du ciel et il avait eu froid, mais il avait continué à courir sans s’arrêter. Et alors il l’avait vue : une grosse maison, qui se dressait toute noire contre le ciel gris foncé. Son sixième sens lui soufflait que cet endroit était important. Il s’approcha sur la pointe des pieds. Les mots se formèrent dans sa tête :

        – Maison. Bronks.

        Et la voilà de nouveau, cette affreuse automobile. Elle était garée juste derrière la maison.

        Il avait envie de lui donner des coups de pied ! Mais non, il valait mieux rester discret.

        À bout de souffle, Boris Duval-Demartre le rattrapa enfin.

        – Monsieur Coupure, nous avons couru près de cinq kilomètres. Vous êtes dans une forme éblouissante ! dit-il d’une voix entrecoupée.

        Puis il aperçut à son tour la voiture noire du docteur.

        – Donc il est déjà là… dit-il. La situation se corse, monsieur Coupure. Nous devons…

        Mais M. Duval-Demartre n’eut pas le temps d’expliquer ce qu’ils devaient faire selon lui.
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        – Chut ! l’interrompit le Barbu, un doigt sur les lèvres.

        Puis il se baissa, empoigna le maître de Fennymore par le col de sa veste en velours côtelé, et passa avec lui le portillon du jardin.

        La porte du Bronks était grande ouverte, la lumière était allumée à l’intérieur et ils distinguaient une silhouette massive qui bougeait derrière les fenêtres. De temps à autre, le gros corps se baissait et se relevait aussitôt.

        – Elle ne rentre pas dans cette serrure. Et là non plus ! Maudit garnement ! s’exclama une voix grave.

        Cette voix…

        Toute l’énergie de Fénibald Coupure se ramassa en un seul point. Il n’était plus qu’une boule de colère prête à exploser.

        Il relâcha le col de M. Duval-Demartre, ôta ses chaussures – oui, on appelait ça des chaussures – et approcha de la porte à pas de loup.

        – Monsieur Coupure, je veux dire… Nous ferions peut-être mieux de…

        – Chut, murmura le père de Fennymore d’un ton ferme. Alabonneur, oiseau de malheur !

        Tout à coup, M. Duval-Demartre éprouva une profonde admiration pour la ténacité de cet homme qui ne se laissait pas abattre, modification cérébrale ou pas. Lui, Boris Duval-Demartre, était bien décidé à l’aider, et advienne que pourra !

        La voix grave du docteur, qui jurait tout haut, se fit encore plus forte.

        – Bon, il ne reste plus que le jardin. Et si ça n’est pas là non plus, malheur à ce gamin ! gronda-t-il en sortant de la maison.

        *

        Ils étaient presque arrivés à la maison. Monbijou s’arrêta, de façon que ses grincements ne trahissent pas leur présence.

        – C’est toi qui prends le panier ! murmura Fizzy à l’intention de Fennymore, tout en jetant un regard méfiant au chat, qui s’était pelotonné confortablement, les yeux mi-clos.

        Sans un bruit, ils passèrent devant l’auto du docteur et s’approchèrent de la maison. Ils aperçurent alors une lumière et entendirent une grosse voix crier.

        – Le voilà, ce misérable ! dit Fizzy entre ses dents.

        – Chut, fit Fennymore. Un peu de concentration ! À trois, on saute tous sur lui. Mimolette, tu te charges de lui griffer la figure comme il faut ! Pendant ce temps, on le ligote à toute vitesse.

        – Avec la corde à linge qu’il a volée à ta grand-tante, compléta Fizzy en riant sous cape.

        – Chut, répéta Fennymore. C’est parti : un…

        Ils avaient atteint le portillon du jardin.

        – Deux…

        Fizzy se mit en position d’attaque et Fennymore serra l’anse du panier.

        – Et…

        Ils entendirent très distinctement la voix du docteur :

        – À l’aide ! Qu’est-ce que… Humpf !

        – … trois !

        D’un bond, Fennymore et Fizzy surgirent de derrière le portillon.

        S’ensuivit alors une pagaille indescriptible. Des bras, des jambes, des têtes dans tous les sens… et Fennymore au milieu de tout ça. À un moment, il distingua un morceau de velours côtelé marron clair. Et là, derrière une longue mèche de cheveux gris, n’était-ce pas un œil bleu entouré de taches de rousseur ?

        – Au secours ! cria Fizzy, quelque part au-dessus de lui. Qu’est-ce que c’est que ce bazar ?

        – Hi, hi ! Attrapé, poil au nez ! dit tout bas une voix qui ressemblait furieusement à celle du Barbu.

        Fennymore essaya de se relever, en vain : il était coincé.

        – Gardons notre calme, dit sous lui la voix étouffée de M. Duval-Demartre. Fizzy, tu dois être tout en haut… Descends, s’il te plaît.

        Le visage disparut du champ de vision de Fennymore.

        – Bien, à ton tour, Fennymore.

        Fennymore extirpa prudemment ses membres du tas humain et sauta sur ses pieds.

        Après que M. Duval-Demartre et le Barbu se furent relevés à leur tour, il restait encore quelqu’un. Étendu sur le sol, bras et jambes écartés, le docteur ne bougeait pas. Une chaussette à rayures rouges et blanches était plaquée sur son nez, une autre sur sa bouche. Assis près de lui, le chat avait la fourrure tout aplatie et regardait Fizzy et Fennymore d’un air de profond reproche.

        – Fennymore ! s’écria soudain le Barbu. Mon fils !

        Sans réfléchir une seconde, Fennymore sauta au cou de son père et le serra de toutes ses forces contre son cœur.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre vingt-quatre
      

      
        Où Hubertus réapparaît
et où le Dr Alabonneur est neutralisé
      

      
        

      

      
        Ils s’étaient installés sur le grand canapé du salon. La tête sur l’épaule de son fils, Fénibald s’était assoupi et ronflait doucement. Toujours évanoui, le Dr Alabonneur était ligoté sur le tapis à l’aide de la corde à linge verte de la tante Babette, tandis que son gros chat roux léchait ses doigts gantés. L’animal semblait encore éprouver de la compassion pour le docteur.

        Fizzy le regardait avec dégoût.

        – Tu crois vraiment qu’il voulait nous aider ? remarqua-t-elle, sceptique. Il a changé de camp comme de chemise !

        Fennymore leva les yeux. Tout à coup, il se sentait complètement apaisé. Il avait enfin retrouvé son père… Son père à lui !

        – Oh, arrête… dit-il à Fizzy. Moi, je trouve plutôt mignon qu’il reste fidèle à son maître. Regarde comme il a l’air inoffensif, maintenant !

        – Mignon ? répéta Fizzy d’un air ahuri. Est-ce que tu as subi une modification cérébrale, toi aussi ?

        M. Duval-Demartre les interrompit :

        – Fizzy, je ferais mieux d’aller à la cabine téléphonique pour appeler Mme Peluche. Elle doit vite rassurer tes parents et leur dire que tu es en sécurité. En revanche, ça risque de me prendre un moment, puisque la cabine se trouve à mi-distance entre ici et le village. Pendant ce temps, surveillez bien le Dr Alabonneur !

        Il attrapa sa veste en velours côtelé et sortit dans la nuit.

        Dès qu’il eût franchi le pas de la porte, l’air se mit à frémir et Hubertus se matérialisa au beau milieu de la pièce.

        Fennymore et Fizzy le regardèrent avec des yeux ronds.

        – J’ai raté quelque chose ? demanda-t-il d’un air étonné.

        Pour une fois, Fennymore retrouva le premier l’usage de la parole :

        – Raté quelque chose ? Non, rien de particulier, si ce n’est que Fizzy a été enlevée et attaquée par un chat géant, que le Dr Alabonneur m’a ensuite enfermé à mon tour et que Monbijou…

        – Vous étiez chez le Dr Alabonneur ? dit Hubertus d’une voix tremblante, en baissant la tête de façon imperceptible.

        Fennymore poursuivit sans s’émouvoir :

        – … a réussi à nous libérer, pendant que mon père et M. Duval-Demartre venaient jusqu’ici en courant, et puis… Mais je suppose que tout cela ne vous intéresse pas particulièrement. Comme par hasard, vous vous êtes dématérialisé juste avant que la situation tourne au vinaigre. Drôle de coïncidence, vous ne trouvez pas ?

        – Une coïncidence, oui… répéta faiblement Hubertus en détournant les yeux.

        Il semblait encore penser au Dr Alabonneur, car sa main tremblait. Un frisson parcourut tout son corps incroyablement maigre.

        – Bien sûr, que c’était une coïncidence. Vous devez me croire. J’avais du travail. Pas moins de deux messieurs âgés à la maison de retraite, et aussi…

        – Honnêtement, nous préférons ne pas le savoir ! l’interrompit Fizzy.

        Fennymore frissonna. En effet, il ne souhaitait pas en apprendre plus que nécessaire sur le travail d’Hubertus.

        – Il nous semble juste très étrange que vous ayez été obligé de partir travailler au moment précis où le Dr Alabonneur arrivait, dit-il.

        – Le Dr Alabonneur est venu ? Il est encore là ? demanda-t-il en regardant autour de lui d’un air alarmé.

        Il aperçut enfin le docteur. L’espace d’un instant, le visage gris argent d’Hubertus se figea dans une expression d’effroi, puis il se détendit dès qu’il remarqua la corde à linge verte, ainsi que les chaussettes à rayures rouges et blanches qui étaient encore plaquées sur son visage.

        – Bigre… murmura-t-il en tournant autour du docteur évanoui, de son pas d’araignée dégingandée.

        Le chat se blottit alors contre son maître et poussa un petit miaulement. À chaque pas, Hubertus semblait sautiller un peu plus et son visage s’éclairait. Puis, avec la pointe de sa chaussure, il donna un petit coup sec dans les côtes du docteur. Le chat feula d’indignation, mais le docteur ne bougeait toujours pas. Hubertus avait désormais l’air aux anges. Il levait déjà le pied de nouveau, quand une voix ferme s’éleva :

        – Hubertus !

        Le monsieur gris argent s’arrêta net.

        Le père de Fennymore, maintenant réveillé, s’était redressé sur le canapé et avait passé un bras autour des épaules de son fils. Il était toujours pieds nus, la barbe et les cheveux en bataille. Mais ses yeux avaient changé. Ils étaient clairs, vifs. D’ailleurs, il se sentait beaucoup mieux. Il venait de se souvenir qui il était : Fénibald Coupure, inventeur.

        – Fénibald, répondit Hubertus.

        Et les deux hommes s’observèrent en silence.

        *

        C’est Fizzy qui rompit le silence.

        – Mais enfin, dites quelque chose ! s’exclama-t-elle, si fort que le Dr Alabonneur lui-même sembla l’entendre.

        Son gros corps sursauta, les chaussettes de Fénibald tombèrent de son visage et il ouvrit un œil. De cet œil, il parcourut la pièce et s’arrêta sur Hubertus.

        – Je vais te… Espèce de… ! grogna-t-il de sa voix caverneuse.

        Mais le père de Fennymore avait déjà sauté au bas du canapé pour lui remettre ses chaussettes sur le nez et la bouche.

        De nouveau, le docteur perdit connaissance.

        Fennymore regarda le gros corps ligoté. Cette crapule ! Ah, s’il pouvait, il lui… Quoi, au juste ?

        Il ne semblait pas être le seul à se poser la question.

        – Alors, qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Fizzy. Hubertus, vous ne pourriez pas… ? Avec votre bâton ?

        Hubertus hésita.

        Le chat miaula si fort que tous se bouchèrent les oreilles.

        – Non, intervint Fennymore. Je ne veux pas.

        – Qu’est-ce que tu veux, alors ? Lui décerner le trophée de champion de la barbarie ? répliqua Fizzy d’un air furieux.

        – Eh bien, que diriez-vous d’une petite modification cérébrale ? suggéra Hubertus.

        Pensif, le père de Fennymore contemplait le docteur étendu à ses pieds.

        – Modification cérébrale, répéta-t-il à mi-voix.

        Il émit alors un petit gloussement. Puis un deuxième, et encore un autre, jusqu’à ce qu’il se mette à rire à gorge déployée en se tenant les côtes.

        – Mouais… Cette sentence m’a l’air bien trop amusante, dit Fizzy.

        – Je crois, dit Fennymore, qu’elle est parfaitement adaptée.

      

    

  
    
      
      

      
        Chapitre vingt-cinq
      

      
        Où il y a tout à coup beaucoup de monde
dans le Bronks et où tous se remettent
à parler en même temps
      

      
        

      

      
        Il était déjà minuit passé.

        Monbijou s’était retiré à la cuisine, où il pouvait enfin brouter son foin en paix.

        Fennymore était toujours assis sur le canapé et son père le tenait par les épaules. De temps à autre, Fénibald ne pouvait s’empêcher d’émettre un petit rire, ou encore des paroles incompréhensibles, sous forme de rimes. Mais la plupart du temps, il regardait son fils avec des yeux clairs et lucides. Quant à Fennymore, il était tout simplement heureux.

        Fizzy venait de se pelotonner sur le tapis et bâillait à se décrocher la mâchoire.

        On entendit alors claquer une portière de voiture. Et soudain, la nuit résonna d’éclats de voix.

        – Les voilà ! s’écria Fizzy.

        Elle se releva d’un bond et courut à la porte d’entrée.

        À l’extérieur régnait un tohu-bohu assourdissant : des cris, des rires, des hurlements et même, si Fennymore ne se trompait pas, les aboiements d’un petit chien.

        Ils pénétrèrent tous dans le salon les uns après les autres. En tête, Mme Kobaldini. Fennymore comprit tout de suite que c’était elle : elle avait les mêmes yeux que Fizzy, les mêmes taches de rousseur, et portait une queue-de-cheval aussi ébouriffée que celle de sa fille. Elle serrait Fizzy dans ses bras et ne cessait de lui couvrir le visage de baisers.

        – Fizzy, oh ma petite Fizzy ! s’exclamait-elle de temps à autre.

        Puis six garçons d’âge différent entrèrent en observant la pièce avec intérêt. Eux aussi avaient le visage couvert de taches de rousseur et ils étaient tous vêtus d’un pull à capuche marron. Seul le plus grand était affublé d’un vêtement informe, qui ressemblait furieusement à une chemise de nuit à fleurs de tante Babette. Il devait s’agir de Marlon, Moustafa, Maarten, Marcello, Maurice et Titus.

        Après quoi Mme Peluche entra dans la pièce en trottinant. Elle avait passé un manteau de fourrure sur sa chemise de nuit rose et portait Paula, son teckel blanc, sur le bras.

        Arriva ensuite un grand monsieur, d’apparence sympathique, vêtu d’une salopette.

        Enfin, Boris Duval-Demartre pénétra dans le salon du Bronks en arborant un large sourire.

        – Fizzy, oh ma petite Fizzy ! soupirait Mme Kobaldini, les larmes aux yeux.

        – Fizzy, oh ma petite Fizzy ! répéta le garçon à la chemise de nuit à fleurs, imitant la voix de sa mère.

        – Marlon, ça suffit, gronda le père à l’intention de son fils aîné.

        – Permettez-moi de vous présenter : voici ma mère, mon père et mes frères ! s’exclama Fizzy en souriant d’une oreille à l’autre.

        – Monsieur Coupure, est-ce bien vous ? demanda Mme Peluche, incrédule, tandis que son teckel aboyait.

        Puis tous s’assirent, qui sur le canapé, qui sur le tapis, qui sur les trois chaises branlantes que le père de Fizzy était allé chercher dans la cuisine.

        La mère de Fizzy raconta avec émotion que sa fille avait disparu soudainement, que ses fils avaient ratissé le village pendant deux jours sans la retrouver, et qu’ils s’étaient tous fait un sang d’encre. Enfin, le père de Fizzy s’était souvenu du petit-neveu d’Élisabeth Pailledavoine. Fizzy lui avait raconté, un peu envieuse, qu’il aurait dû être dans sa classe mais n’allait presque jamais à l’école. Ils avaient demandé son adresse à Mme Peluche. Mme Peluche avait commandé un taxi, dans lequel ils étaient tous montés pour venir jusqu’ici malgré l’heure tardive. Au passage, ils avaient aussi embarqué M. Duval-Demartre, qui s’était retrouvé sans monnaie en poche devant la cabine téléphonique.

        Quand elle eut terminé son récit, un grand silence régna. Au milieu de ce silence, l’estomac de Fennymore se mit à gargouiller. Il regarda Paula, le teckel blanc, et l’eau lui monta à la bouche. Il essaya bien vite de penser à autre chose. Impossible.

        Il ne pouvait pas en faire abstraction.

        Il avait faim. Faim de teckel en croûte de sel. Il avait terriblement faim de teckel en croûte de sel, même si cela lui donnait chaque fois mal au ventre pendant deux jours.

        La mère de Fizzy lui adressa un regard interrogateur, puis frappa dans ses mains.

        – Alors, qui a envie de crêpes ? demanda-t-elle.

        Et tous se remirent à crier en même temps.

        – Mais, intervint Fennymore d’une voix hésitante, je n’ai aucun ingrédient à la maison.

        Il les regarda tous avec embarras.

        – Je m’en suis doutée. Ce n’est absolument pas un problème ! dit la mère de Fizzy sur un ton rassurant.

        C’est alors que Fennymore remarqua l’énorme sac qui était posé aux pieds de Mme Kobaldini. Stupéfait, il regarda la mère de Fizzy en tirer une grosse boîte d’œufs, deux kilos de farine, un paquet de sucre et trois litres de lait. Mme Peluche l’observait, elle aussi, mais avec une expression des plus méprisantes.

        – Je voulais apporter des gaufrettes au miel, déclara-t-elle d’un air offusqué. Mais cette personne a insisté pour déménager tout le contenu de son placard à provisions.

        Fizzy était sur le point de répondre quelque chose de pas très aimable, quand son père lui adressa un regard sévère. Il se tourna ensuite vers Mme Peluche.

        – Chère voisine, nous avions de toute façon l’intention de vous inviter à manger des crêpes prochainement. Considérez donc cette occasion comme une invitation à un pique-nique tardif et impromptu. Nous avons aussi prévu de quoi nourrir votre charmante compagne à quatre pattes.

        À ces mots, il tira un morceau de salami de sa poche de poitrine. Après avoir jeté autour d’elle un regard hésitant, Mme Peluche l’accepta. Marlon, Moustafa, Maarten, Marcello, Maurice et Titus souriaient.

        Paula, le teckel blanc aux yeux verts, se mit à ronger goulûment le morceau de salami. Aussitôt, les traits de Mme Peluche se détendirent et elle finit même par adresser un sourire à M. Kobaldini.

        Tandis que des grésillements prometteurs et un parfum alléchant émanaient de la cuisine, tout le monde s’était remis à parler à tort et à travers. Une montagne de crêpes qui atteignait presque le plafond était posée sur la table, et tous mangeaient de bon appétit en louant les talents de cuisinière de Mme Kobaldini, lorsque M. Duval-Demartre leva soudain le nez de son assiette.

        – Dis-moi, Fennymore, souffla-t-il tout bas. Où est passé Hubertus ? J’aimerais bien le rencontrer.

        Il se mit à le chercher des yeux dans la pièce. Fennymore attaquait déjà sa quatrième crêpe et ne s’en lassait pas. Il lui fallait absolument noter cette recette dans Le Dictionnaire des inventeurs !

        – Pas maintenant, répondit-il entre deux bouchées. Il a du travail.

        À cet instant, on entendit une voix grave émerger d’un coin sombre du salon.

        – Hrmmm, Hubertus, chaussettes terminus ! marmonna la voix avec un gloussement.
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        Où l’histoire se termine, avec une invention
et la pire averse que l’on ait jamais vue
      

      
        

      

      
        Fennymore et son père se retrouvèrent enfin seuls. Ils avaient fini les crêpes et l’aube commençait à poindre. Mme Peluche, la famille Kobaldini et M. Duval-Demartre s’étaient retirés. Ils avaient mis dans le bus le Dr Alabonneur, qui gloussait toujours de temps à autre, et demandé au chauffeur horrifié de le laisser descendre à l’arrêt de la rue de l’Horloge ; le chat saurait bien le raccompagner à la maison.

        Au moment de se dire au revoir, M. Duval-Demartre avait invité chez lui le père de Fennymore – pour une soirée entre experts, selon sa propre expression – et lui avait remis la clé de la boîte de chocolats au vinaigre.

        – Oh, ma craie ! Je veux dire : ma clé ! s’était exclamé M. Coupure.

        Et dès que le dernier de ses invités fut monté dans le taxi, il était sorti dans le jardin.

        Fennymore lui emboîtait le pas.

        – Papa, comment est-ce que tu te sentais, avec cette modification cérébrale ?

        Fénibald s’arrêta.

        – Oh, tu sais… dit-il en levant les yeux vers le ciel, où de gros nuages noirs étaient en train de s’amasser. En fait, c’était vraiment rigolo.

        – Rigolo ? répéta Fennymore, atterré. Mais alors… ce n’est pas du tout une punition !

        – Au contraire, c’en est une très bonne, comme tu l’as dit toi-même. Imagine-toi un peu comment risque de se dérouler la consternation, euh, la consultation du Dr Alabonneur demain matin !

        Fennymore se mit à rire. Il aurait presque aimé avoir une angine, rien que pour voir le Dr Alabonneur travailler sous l’emprise de la modification cérébrale.

        – Bien, dit Fénibald d’un ton solennel. Mon fils, il est temps d’aller chercher ta sous-prise d’antiversaire.

        – Ma sous-prise d’antiversaire… ? répéta Fennymore.

        Le cerveau de son père ne semblait pas complètement rétabli…

        – Fennymore, si je ne me trompe pas (ce qui est fort possible), tu vas avoir onze ans. Et j’ai une sous-prise pour toi. Allez, viens voir !

        Ils passèrent entre les pieds de cassis et de groseilles à maquereau, puis devant le tas de compost, et atteignirent le fond du jardin. Fennymore n’était plus venu ici depuis que tante Babette le lui avait interdit, trois ans auparavant.

        Entre-temps, la vigne vierge avait recouvert le laboratoire à inventions, si bien qu’ils ne trouvèrent pas la porte immédiatement. Mais un reflet métallique entre les feuilles trahit le cadenas. À l’aide d’un vieux couteau de cuisine, ils coupèrent les sarments pour dégager la porte. La clé s’ajusta, le cadenas s’ouvrit avec un déclic et, l’instant d’après, Fennymore et son père foulaient le plancher de la cabane. À l’intérieur, tout correspondait parfaitement aux souvenirs de Fennymore : les objets étaient entassés dans un désordre indescriptible. Fénibald disait toujours qu’il ne pouvait pas faire autrement s’il voulait avoir les idées claires. Les tiroirs de l’établi, grands ouverts, débordaient d’outils et de matériaux. L’étagère était bourrée d’inventions inachevées. Et là, sur une pile de grille-pain qui servaient comme pièces de rechange pour le majordome mécanique, trônait Le Dictionnaire des inventeurs. Fennymore le reconnut tout de suite, même s’il était recouvert – comme tout le reste – d’un bon centimètre de poussière. Un courant d’air la souleva en tourbillon.

        – Eurk ! toussèrent Fennymore et son père.

        Mais une fois envolée la couche de poussière, Fennymore aperçut quelque chose d’autre. C’était posé au milieu de l’établi.

        – Voilà, il est à toi, dit son père en désignant le petit objet.

        Fennymore s’approcha. Ça ressemblait à une chauve-souris endormie : une espèce de poignée avec un genre de tissu sombre plié tout autour, et plein de fils de fer articulés.

        – Qu’est-ce que c’est ? demanda Fennymore, un peu déçu.

        Et c’était censé être l’invention de ses parents ? Ça n’avait pas l’air extraordinaire. Il s’attendait à quelque chose de plus impressionnant : un appareil qui permettrait de voler, ou peut-être une machine à banana split…

        Fennymore prit l’objet et le retourna dans tous les sens, puis il sentit comme un petit bouton sous ses doigts. « Flop ! » Il sursauta et recula d’un pas. Ce qu’il avait en main ne ressemblait plus du tout à une chauve-souris. Au bout du long bâton que Fennymore tenait à présent se déployait un petit toit en tissu. Peut-être que c’était bien une machine volante, après tout ?

        À cet instant, on entendit un grondement au-dehors, le ciel se couvrit de nuages et l’intérieur du laboratoire à inventions s’assombrit. Puis un coup de tonnerre résonna et la pluie se mit à tambouriner le toit de la cabane, avec une telle force que Fennymore entendit à peine les paroles son père.

        – Qu’est-ce que tu as dit ? cria-t-il.

        Son père approcha alors la bouche de son oreille. Ses longs cheveux lui chatouillèrent le visage.

        – Ta mère, murmura Fénibald. C’est elle qui l’a inventé. J’étais à court d’imagination et je m’apprêtais déjà à abandonner. C’est alors qu’elle a eu l’idée…

        Sa voix était devenue rauque. Il se tut et avala péniblement sa salive. Puis il recula pour regarder son fils dans les yeux.

        – C’est un rapapluie. Allez, sors, tu vas voir.

        Sortir ? Il pleuvait à verse et l’eau ruisselait contre les vitres. Par la porte ouverte, Fennymore vit que de grosses flaques étaient en train de se former devant le laboratoire à inventions. En plus, Fennymore avait laissé son chapeau de pluie à la maison. Il hésita.

        – Allons-y ensemble, dit son père en lui passant un bras autour des épaules.

        Ils sortirent sous l’averse… et Fennymore ne fut même pas mouillé ! Stupéfait, il leva les yeux.

        Puis Fennymore et son père se regardèrent, avant d’éclater de rire. Ils restèrent ainsi à rire, bras dessus, bras dessous, à l’abri du rapapluie. Quand la pluie cessa, ils rirent de plus belle et se mirent à sauter à pieds joints dans les flaques, jusqu’à ce qu’ils soient trempés et couverts de boue de bas en haut. Bien plus tard, à la fin d’une longue, longue journée, alors qu’ils s’étaient assis côte à côte, emmitouflés sous le plaid à carreaux multicolores, avec Monbijou près d’eux, le père de Fennymore lui parla de sa mère. Et malgré tout, ils étaient heureux.
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